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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MoNDu ILLUSTRAà réserve à ses lecteurs
mêmes l'scompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi am cliente, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
morte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, $3, $4, $5, $10, $15,
S25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÀ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jouru

qd suivront chaque tirage.

EIITAINS citoyens, et tou8 les
voleurs, se plaignent de la
polfes de Montréal.

Il en est généralement
- ainsi ailleurs.

Que messieurs les voleurs
soient unanimes à se plaindre
de la police, cela n'a rien de
bien étonnant, puisque de
tout temps, comme l'a dit
Dupin :"'lLes gendarmes

sont l'effroi des méchante et la sauvegarde des bons
citoyens," mais que ces derniers soient aussi mé-
contents, c'est chose plus difficile à expliquer.

En y regardant d'un peu près, tout le tapage
qui sie fait se réduit à presque rien.

Certaines personnes, qne l'on ne peut jamais
contenter, ne se plaignent que pour essayer d'at-
teindre le chef môme de la police, mais comme la
ficelle est très blanche, on la voit trop facilement.

Quant aux plaintes faites contre le service se-
cret, celui des détectives, il y a bien lieu de s'en
préoccuper davantage, mais c'est là -une question

cette sorte de déclaration de grève de leur part,
car on a toujours l'oeil ouvert sur eux, et on a rai-
son.

* ** A nous aussi le soin de faire attention à
notre porte-monnaie, car les filous se préparent
déjà dit on, à prendre le chemin de Qaébec.

Non pas, croyez-le bien, dans le but de visiter
la. vieille capitale pour l'amour de l'art, mais bien
pour y remplir leurs goussets aux dépens des
nôtres.

Ils savent, en effet, les intelligents bipèdces qu'ils
sont, qu'il y aura foule ces jours ci dans la cité de
Champlain et par conséquent quelque chose à
faire.

Pensez-y, QeLébec aura en même temps dans ses
murs le gouverneur général, deux amiraux, deux
escadres, un général, le camp de Lévis, l'exposi-
tion, etc., etc., et même les chevaux de bois, qui
font déjà fureur, parait il.

S'il n'y a pas là de quoi remplir tous les hôtels
de touristes, c'est que ceux-ci sont bien difficiles.

* ** Comme l'attention du monde civilisé se
porte actuellement du coté de l'extrême-orient où
se joue un drame terrible entre la Chine et le Ja-
pon, il est utile de connaitre les raisons pour les-
quelles les Chinois ne veulent pas entrer en rela-
tions avec les Européens.

Les voici telles que données par un écrivain ja-
ponais, Motoyosi-Laizau, qui écrie et parle le fran-
çais comme un parisien instruit.

Las chinois nous reproch3nt :
Io De ne pas observer les cinq commandements

de la morale chinoise: la charité la fidélité, la
politesse, l'intelligence, (qu'il ne faut pas confondre
avec l'intelligence qui sert à faire des découvertes
scientifiques et matérielles) et la vérité humaine.

2o De vouloir introduire dans leur pays la reli-
gion catholique qui menace de renverser l'empire
chinois et, par conséquent, inspire des sentiments
antipatriotiques. La conquête de l'Annam par la
France, l'envahisssement de l'Inde par les Portu-
gais, les Français et les Anglais montrent surabon-
damment que l'introduction d'une religion étran-
gère dans uin pays, est la cause de l'asservissement
et de la ruine de ce pays.

3a L'importation de l'opium par les Anglis;
l'habltu ie funeste de ce poison qu'il s'est répandue
dans toute la chine a enlevé au peuple chinois
toute énergie et tout esprit d'initiative.

4o D'avoir des vues ambitieuses sur la Corée,
que la Chine considère comme un pays placé sous
son protectorat.

Inutile de démontrer l'ab3urdité de ces étranges
raiçons déraisonnables.

* ** De son côté, la Corée cause du litige actuel,
n'a pas de meilleurs sentiments à notre égard.

Les anarchistes Coréens ayant commis de graves
désordres, le roi en fit emprisonner quelques-uns
mais leurs amis protestèrent aussitôt et publièrent
la proclamation suivante:

IlIoL,3 gouvernement a injustement empri-
sonné nos bons citoyens, et en agissant ainsi, il a
violé les lois morales établies par Confucius et
Manchon, et s'est laissé tromper par les fausses
doctrines de la religion étrangère.

Il2o Tous les amis du peuple doivent se réunir
et mettre le feu à la capitale de la Corée.

Il3o L'introduction du christianisme est la
cause de tous les désordres; les fonctionnaires du
gouvernement doivent être tenus responsables.

Il4o Notre parti devra brûler tous les livres
étrangers et surtout les livres catholiques.

Il5o Les missionnaires religieux et tous les
étrangers manquent totalement de principes mo-
raux; ils n'ont aucune piété filiale; les plus jeunes

Le gouvernement coréen eut peur et commit la
sottise de céder. Les chefs anarchistes furent mis
en liberté et on leur présenta des excuses en f ai-
gant retomber la faute sur le chef de police.

Vous voyez que ce n'est pas seulement à Mont-
réal que l'on en veut au chef de police.

* ** Les romanciers ont l'imagination vive et
fertile, et la chose est bien heureuse pour eux, car
sans cela ils ne feraient pas de romans.

Cette vérité, quasi de La Palisse, vient de m'être
démontrée une fois de plus en feuilletant un vo-
lume des décisions du C )nseil Souverain.

Je le parcourais au hasard, quand les noms de
Philibert et de LeGardeur de llepentigny atti-
rèrent mon attention.

Etait-ce l'affaire du chien d'O-, qui a servi de
base au roman de Kerby et à tant d'autres écrits 1

C était bien cela. Le drame raconté par de Re-
pentigny lui -même, sous serment, et les lettres de
grâce qui lui furent accordées plus tard par Louis
XV.

En voici un extrait, il est ssez intéressant pour
être lu avec attention:

I.... Le sieur de 11epentigny, lieutenant dans
les troupes entretenues à notre service en Canada,
ayant eu, le '20 janvier 1748, un billet pour loger
en la dite qualité chez le nommé Nicholas-Jacquim
Philibert, né à Q aébec, celui-ci serait allé trouver
une femme, nommé Lapalme, choz laquelle le
suppliant logeait alors, pour l'engager de conti-
nuer à le loger, mais qui n'étant pas convenu de
prix avec cette femme, le dit Philibert aurait dit
qu'il allait faire changcr le billet. Que le sup-
pliant qui se trouva dans les instants à portée à
entendre ce propos, s'adressa à Philibert, et, d'un
ton à lui faire comprendre qu'il ne serait pas in-
commodé du logement qu'il devait lui donner, il
lui dit qu'il était un nigaud de vouloir faire ce
changement. Que Philibert, au lieu de vouloir
prendre ce discours comme un avis que le sup-
pliant aurait eu l'intention de lui donner, pour
calmer l'inquiétude que paraissait lui causer ce
logement, se laissa emporter par son caractère na-
turellement violent, et, non content de proférer
les injures les plus grossières et les plus atroces
contre le suppliant, lui porta un coup de bâton.
Que le suppliant se sentant ainsi frappé aurait,
dans le premier moment dont il ne fut pas le mai -
tre, tiré son épée, et en aurait donné un coup au
dit Philibert qui en serait mort quelque temps
après, au grand regret du suppliant. Que bien
que ce malheur soit arrivé sans dessein prémédité
et dans un moment où le suppliant n'avait plus la
liberté de rester sans défense, les juges de Québec
auraient instruit une procédure pour raison de la-
quelle il aurait crû devoir s'absenter, et n'oserait
se présenter sans avoir obtenu nos lettres de
grâce, pardon et rémission qu'il nous supplie hum-
blement de vouloir bien lui accorder.

IlA ces causes, voulant préférf r miséricorde à
la rigueur des lois, de l'avis de Notre Conseil et
de notre grâce spéciale, pleine puissance et auto-
rité royale, nous avons au dit sieur de Repenti-
gny, quitté, remis et pardonné, etc....

Il'Donné à Vertiailles, au mois d'avril, l'an de
grâce, mil sept cent quarante-neuf, et de notre
règne le vingt-quatrième.

(Signé) Il Louis,"

* ** Voici donc, d'après des documents authen-
tiques, à quoi se résume toute cette grosse affaire
et n'était l'inscription obscure qui se servait d'en-
seigne à l'auberge du pauvre Philibert, et que l'on
a conservée, pas un romancier ne sie serait sans
doute mis le cerveau à la torture pour y trouver
thème à roman.

Des Injures, un coup de bâton, un coup d'épée,
une scène de dix minutes, et en voilà atsez pour
noircir des milliers de pages écrites en anglais, en
français, etc., etc.

* * lien faut parfois moins encore pour pro-
duire un roman.

Geo-ges Ohnet raconte qu'après avoir écrit
Serge Ponin.e, nombre de personnes voulurent à
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tout prix reconnaître en Mme Deavarennes, qui
tue son gendre, une ou même plusieurs femmes du
monde, capables à leur dire d'en agir ainsi.

Toujours la belle mère féroce1
Or, l'auteur nous dit que la première idée de ce

roman lui est venue, un soir de noces, où la mère
de la jeune épouse dit au romancier, en désignant
son gendre qu'elle aimait cependant beaucoup: 1

-S'il la rendait malheureuse, je crois que je le
tuerais!1

-Tiens, répondit Ohnet, un joli dénouement.
J'avais la fln, ajoute-t-il, restait à trouver Serge;
je l'ai trouvé.

Vous voyez que la base d'un roman n'est pas
diffi ile à découvrir, mais il faut le bâtir ensuite
et surtout l'écrire.

C'est là le hiec I

LES NAVIRES DE GUERRE ANGLAIS
<Voir gravures)

C'est la pemière fois que Montréal a reçu dans
son port, et dans un même jour, cinq navires de
guerre anglais. Les frégates sont arrivées lundi,
le .25 acûb, à 5ý heures du soir ; c'était: Le Tar--
tar, la Magicienne, la Tourmainc, le Carnada et
le Partridge

C'était également la première fois que ce der-
nier navire venait à Montréal. L'amiral Hopkins
commandait cette petite flotte. Un grand dîner,
au Windsor, fut offert aux officiers par la munici-
palité. Ripn n'a été négligé de part et d'autre
pour que la visite desi marins anglais fut entourée
du.plus grand nombre d'attraits possible. Dîner
au Club de Yatchs Saint-Laurent, à Dorval, pro-
menade sur le la c S int-Louio, concerts, paradep,
tournois militaires, etc., etc, tout a été mis en
oeuvre et on peut dire aussi que tout a parf aite-
ment réussi, Les officiers anglais se sont déclarés
enchantés de leur séjour dans notre ville qu'ils
déclarent, avec un petit brin de flatterie sans
doute, la ville la plus belle et la plus hospitalière
du continent.

La partie du programme qui a le plus intéressé
notre population, après les exercices militaires sur
le Champ-de Mars, a été l'illumination du port et
du fleuve par les puissants projecteurs éleobriques
des navires. L'effet ébait merveilleux, et des mil-
liers de personnes sont accourues pour jouir de ce
spectacle grandiose et plein d'intérêt. L'île Sainte-
Hélène et la statue de Notre-Dame de Bonsecours
brillant dans la nuit comme si elles eurent été
frappées par le soleil du midi, étaient saluées par
les applaudissements de la foule.

Le 28, les navires ont quitté le port pour re-
tourner à Québec, où nos meilleurs souhaits les
accompagnent -P. C.

LE BRETON FLATS

Si vous venez de Montréal par le chemin de fer
du Pacoifique, vous passez à Hall et, aussitôt, le
convoi traverse la rivière O btawa, au-dessus des
chutes de la Chaudière, pour s'arrêter dans ia par-
tie la plus basse de la ville d'Obtawa, le long du
rivagi', à l'endroit appelé Le Breton Flats C'est
là que, en 1817, deux immigrants, nommés Berry
et Firth, avaient établi les deux premières mai-
sons de la future capitale. «Une série d'ilots coupe
l'Obtawa en cet endroit, vis-à-vis de Hall ; au-
jourd'hui, ces mottes de terre sont couvertes de

Or, le Rideau tombant à pic, d'une hauteur de
trente pieds, il fallait racheter la différence de ni-g
veau par des écluses. By fixa son choix sur le1
rivage bas, dont il est parlé çi-dessus, et qui, à1
l'aide de travaux peu coûteux, pouvait donner ac-t
c às à la rivière en question. Il fit un plan des
localités et retourna à Québec. C'était en 1826
ou 1827. Lord Dalhousie n'eut rien de plus pressé
que d'inviter By à dîner, en lui disant d'apporter1
son dessin. Après le dessert, les convives étanti
partis, moins un, le gouverneur prit le rouleau de1
papier pour l'ouvrir, mais By lui fit observer la
présence du lieutenant Le Breton, qui sie tenait à
côté d'eux.

-Cet officier est diEcret et fidèle, dit le gouver-
nieur, faites voir vo3 projets.

By se conforma, en rechignant, au désir de son
supérieur. La discussion une fois terminée, les
plans étudiés et compris, lord Dalhousie se pro-
nonça en faveur du choix de By. Le canal com-
mencerait au pied de la Chaudière et irait rejoin-1
dre la rivière Rideau, quelque part où se trouve la
dame Saint-Louis, à présent.1

Le lendemain, partait à la hâte le "ldiscret eti
fidèle " Le Breton, pour se faire concéder le terrain
en jeu par le gouvernement du Haut-Canada.

Qui jura et tempêta, ce fut By, lorsqu'il connut
cette tricherie. Le gouverneur avait le nc-z long,
vous pensez bien.

-Il va falloir désintéresser Le Breton par une
forte somme, dit-il.

-Pas un sou, pas un penny! s'écria By furieux.
Je vais faire mon canal à trente arpents det3 lats.

Et il se mit à l'oeuvre pour déblayer les terres
de la deep cut, puis creuser l'assiette des écluses
qui sont placées entre les hauteurs du parlement
et le parc Mackenzie. Toute la pierre requise pour
ces ouvrages fat découverte sur les lieux mêmes.

Le Breton n'a certainement rien retiré de son
acquisition, mais je pense que ses héritiers ont
vendu assez de lots à bâtir pour être en état -de
briller dans le monde,

Maintenant, permettez-moi d'ajouter que tout
ceci est une légende dont je ne garantis point
l'exactitude.

CARNET DU IlMONDE ILLUSTRÉ"

On annonce que ?'empereur de Russie est gra-
vement malade.

On n'a plus d'espoir de ramener à la vie le
Comte de Paris. On annonce qu'il a écrit, sur son
lit d'agonie, une lettre importante.

Les trois navires de guerre français rariver à
Québec sont la Xauï1e, le Xeilly et le Rigaud-de-
Genouilly.

Les pèlerins canadiens sont arrivés à Rome, le
"0 du mois dernier, et ont reçu du saint Père une
audience, le dimanche, le 2 courant.

Beaucoup de Canadiens, dit l'Indépendant, de
Faîl River, Mass, sont, partis pour le Canada du-
rant ces derniers jours et beaucoup d'autres se
préparent à partir sous peu.

Lundi dernier, le révérend Père Soulier, supé-
rieur des Oblats, a quitté Montréal pour se ren-
dre à Québec. Il doit aussi visiter sous peu les
maisons de son ordre aux Etats-Unis.

La plus grosse police d'assuarance contre l'in
cendie est probablement celle que vient de prendre
la compagnie du chemin de fer de M inta Pd Val-
ley ; elle est de $17,000,000 et porte une prime
de $170,000.

Le nouveau train transcontinental du Pacifique
laisse maintenant la gare Windsor à 9.50 hrs a.m.
et arrive à 8.25 hrs p m. L'express du 99Soo "
laisse à 9.10 hrs p.m. et arrive à 8.10 hrs a.m. Il
y aura deux trains entre Montréal et Obtawa, l'un
partira à 8.30 hrs a.m. et arrivera à 5 4,5 hrs p.m.
L'autre partira à 12 35 hrs p.m. et arrivera à 10,-
30 hrs p m.

Le5 25 du mois dernier, au matin, le feu se dé-
clara au pont du C.P.R. qui relie Chambly à Ri-
chelieu. Où parvint cependant heureusement à
l'étouffer.

Le surlendemain, un désastreux incendie désole
aussi la ville d'O btawa, détruisant huit millions
die pieds de bois. Les pertes sont heureusement
couvertes par une assurance.

Nous acc asons réception du magnifique volume,
Rorme et Jérusaslem, par M. l'abbé Dapuis. Nous
recommandons à nos lecteurs cet intéressant ou-
vrage qui renferme sur la Ville Eternelle et les
Lieux Saints une foule de renseignements Inédits.
De forts belles choses, un style parfait, voilà, nous
n'en doutons pas, ce qui attirera au nouveau livre
un sucaès complet.

L'édition on est très soignée et fait honneur à
la maison Léger Brousseau, de Québec, qui a été
chargée de publier ce beau volume. Nous offrons
à l'auteur et à l'éditeur nos félicitations et nos
remerciements pour leur gracieux envoi.

L'Eglise catholique compte en Orient treize pa-
triarches qui relèvent d'elle et dont huit suivent
le rit latin et cinq le rit oriental. Les premiers
sont ceux de Constantinople, d'Alexandrie, d'An-
tioche, de Jérusalem, de Venise, de Lisbonne, des
Indes Orientales, des Indes Occidentales. Ce
sont des patriarches in partibus infdlium. Les
patriarches qui suivent le rit oriental sont ceux
de Cilicie, pour les Arméniens ; de Babylone,
pour les Chaldéens ; et les trois patriarches d'An-
tioche, dont l'un est pour les Maronites, le second
pour les Melchites et le troisième pour les Syriens.
En outre, il y a dix huit archevêques qui suivent
le rite oriental, tout on relevant de Rome. Les
croyants des doux rites sont soumis à l'autorité
du saint Siège.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-L., Montréal. -
Reçu votre composition poétique, qui paraîtra la
semaine prochaine.

Zephiir, Montréal.-Votre essai poétique ne sau-
rait paraître maintenant: il a grand besoin d'être
revu et corrigé.

NOTES Er'IMP]tESSION,4,

Le savoir-vivre est au bien-être ce que l'esprit
est au jugement. -VOLTA RnE.

La seule mine qui ne s'épuise pas, depuis si
longtemps qu'on l'exploite, c'est la sottise hu-
maine.-PASQUIN.

Doux choses troublent un peu ma foi spiritua-
liste: l'abêtissement d'une foule d'hommes et l'es-
prit d'un certain nombre (le bêtes.- G.-M. VAL-
TOUR.

A une certaine époque de la vie on n'a plus au-
cun espoir sincère. On ne conçoit rien dont on

ine soit déçu d'avance, et l'on brusque la déception
de peur d'en être brusqué.-Louir, D1IptET.
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U'A T (HE,.I'(lIEALE

Une bplendide nuit jetait sur la nature
Un dôme constellé d'étincelants joyaux
Et moi, de c 3 beiu ciel admirant la parure,
Je rê 'ais. De la vie oubliant tous les maux,
Je rêvais à l'espace impénétrable, immens ,,
Oh gins la main de Dieu, des mondes inconnus,
Dans les cycles divers tracés par si puissance,
Cachés à nos regards passent inapperçus.

Un léger bruissement parti de l'empyrée,
Me distrayant s udain, fit se lever mon front ....
Les astres sont pâlis, une lueutr pourprée
Se répai tout-à cjup sur le bleu moins profond
Puis un vaste rideauz fait d'éclairs et de soie
Se projette à son tour, se replie et s'éteni,
Se relève et s'abat, s 3 ferme et se déploie ....
Une portière d'or qu'agiterait le vent
En faisant dérouler une large bordure
Où brillent à la fois émeraude et saphir.

Puis c'est d'un bâtiment la légère mature
S'inclinant avec grâce au souffle du zéphir.
Mais voici que tout change et le charmant mirage
S'enf once lentement dans les vagues des cieux.

Apés un court arrêt, une émouvante image
De comb .tj et de guerre apparaît à mes yeux
Du bout de l'horizon se dérou'e une armée.
Je puis compter les ranga, distinguer les coursiers,
La lance au fer aigu, la brillante framée;
Un mouvement rapide a fait mêler les masses
Et mon oeil s'éblouit du choc de tant d'éclairs
Wodau, le dieu terrible, à la tête des Ases,
Bataillon furieux, passe ài travers les airs.

J'oubliai l'étendue, insondable mystère
J'oubliai l'infini.-Ce sublime tableau
Avait saisi mon âme et, penseur solitaire,
J'admirais, absorbé, ce eniectacle si beau
Le ciel entier brûlait de flammes opalines.
Ainsi que sur les flots heurtés des aquilons,
Des vagues se creusaient puis montaient en collines,
Dont l'écume de feu retombait aux vallons.

Cet orage s'aSpaise. Une immense couronne
Tout autour du zéith étale ses fleurons
Et de ce cercle d'or un trait parfois rayonne
S'élançant dans le ciel vers d'autres -horizons...
La lueur lentement se dissipe et s'efface,
Tour à tour dans l'azur chaque étoile reluit.
Et mon regard soudain en parcourant l'espace
Retrouve la splendeur de la brillante nuit.

P. -J -UItALDE IBÂUDRY.

UN PROBLÈME D'ÉCHIECS
DÉDIÉ A M. JAMES B IALKETT, D'OTTANWA

(Suite etfin)

Mardi soir (Il h.), 17 juillet

J'ai bien du nouveau à écrire ce soir, de l'étrange,
de l'inattendu, mais d'abord, commençons par le
commencement.

En m'éveillant ce matin, j'entendis sous ma
fenêtre, Mlle Georgiana qui parlait à l'un des em-
ployés de la ferme.

-Diantre ! Il est tard, pensai-je, en -sortant
vivement du lit. Tout le monde est debout depuis
longtemps, excepté moi.

Je m'approchai de la croisée et par les lames de
la persienne j'examinai un joli tableau d'intérieur
rural.

Mlle Georgiana était ravissante dans une mati-
née à j olis carreaux. Elle s'occupait du déjeuner,
aidée de son aimable oeSur, Mlle 0Olivine, qui pa-
raissait très-bien aussi, dans un habit rose à gros
pois blancs.

Si elles eussent su que je les regardais ainsiL.
Enfin, je descendis à la salle à manger et, comme

j'en avais le temps et pour ne point déroger à l'ha-
bitude que je tenais à me faire, je suivis encore le
même programme ce matin que les deux précé-
dents.

Durant la matinée, j'ai écrit quelques lettres à

des amis de Montréal et je fis un bout de lecture
sous l'un des arbres de la pelouse.

Dans l'après-midi, j'allai à Saint-Victor porter
ma correspondance au bureau de pote.

Enfin, vint le moment de la lutte suprême. M.
Ribidoux joua très serré, et la partie s'avançait
sans avantage d'un côté ou de l'autre, quand il
prit une de nos Tours que nous semblions être
obligés de sacrifier, mais c'était un piège, et en
quatre coups nous forcions tellement son jeu que,
pour s'en tirer aussi dignement que possible, il
abandonna ia partie. La seconde fut encore rem-
portée par nous. Nous étione trop forts deux contre
un, C'était évident, et M R:)bidoux dut l'avouer.
Je jouai donc l'autre partie seul, et je la gagnai.
En finissant, je dis tout à coup:

-Tiens!1 un beau problème1 Les blancs jouent
et font mat en deux coups.

-Je ne le vois pas ainsi, dit mon hôte, il vous
faudra plus de deux coups.

-Si je ne vous mate pas votre roi en dsux coups,
je vous cède la partie.

-Accepté!
MUon premier coup fat avec ma Dame, et mon

adversaire riposta en la capburant ; j'amenai alors
erv ait un Fou qui semblait presque perdu dans
1'. es coins de l'échiquier, et je fis mat.
-C3 n'est pas comme cela que j'aurais dû jouer,

dit mon ami, j'ai mal fait de prendre votre Dame;
avoir joué ma Tour était meilleur.

-Alors, avec ce Cavalier-ci, je faisais enc me
mat.

-Eh ! d'est bien vrai!1 Dites donc, vous me
semblez bon problémiste? Si je vous en donnais
un tout petit à résoudre, en viendriez-vous à bout?1

-Si c'en est un à deux coups, je pense que oui.
-Excusez-moi un instant, je vais vous le cher-

cher.
Et il sortit de ia chambre.
Quand il eut disparu, Mlle Georgiana me dit:
-La solution du problème que mon père veut

vous poser est très difficile à trouver ; j'y ai déjà
travailléet j'en suis pousr mes peines. Papa main-
tient, pourtant, que son problème est facile.

-Cela se peut, mademoiselle. Parfois ce sont
les choses les plus simples qui exercent le plus
notre ingénuité parce que nous ne pouvons ou nous
ne voulons pas en voir la clef, souvent très appa-
rente.

En ce moment, M. Robidoux rentra portant
un échiquier magnifique sur lequel des pièces
richement sculptées étaient dispersées. Il1le posa
sur la table. J'ai beaucoup admiré ce nouveau jeu
et je félicitai mon ami d'être l'heureux proprié-
taire d'un tel bijou. Cela lui fit plaisir. De la
main, il m'indiqua le problème en disant:

-Voici ce dont je vous parlais. Je l'ai composé
il y a deux mois. Une seule personne l'a vu jus-
qu'ici. Je ne veux pas le montrer à tout le monde-,
et je vais vous dire pourquoi. D'abord, si vous ne
m)aviez pas vaincu ce soir, il est probable que vous
n'auriez jamais vu cet échiquipr, mais comme vous
avez dû éprouver une certaine satisfaction en ga-
gnant,-ce qui d'ailleurs est légitime,-j'ai voulu
avoir mon tour, sachant que vous vous épuiserez à
chercher une solution (très facile, soit dit entre
parenthèse), qui vous échappera peut être long-
temps. Enasuite, de ce problème j'ai fait un essai
à l'égard des soupirants qui me demanderont mes
filles en mariage. S'ils trouvent la solution de ce
que je leur passe, eh bien!1 ils auront mon appro-
bation

-Mais, permettez, M. I{obidoux, tous ces jeunes
messieurs ne connaîtront pas le jeu d'échecs.

-Ils auront à l'apprendre, alors ! dit-il en sou-
riant, je n'en démords pas. Naturellement, comme
mes enfants sont majeures, elles peuvent se passer
de mon consentement, mais alors je n'approuverai
jamais leur choix, car je considère que le jeaune
homme qui trouvera la clef de ce problème aura
une bonne tête sur les épaules et qu'il saura fire

so chmi i-bas.

tablir dans leurs positions, mais vous pouvez en
prendre note sur l'autre échiquier.

Je fis comme il me demandais, et voici le pro-
blème tel qu'il était arrangé sur la magnifique
planchette:

ýNOIRs-O pièces.

M'Z ry' l
à /11

11 0r11 r

AA/L*4/15's

BLAMS(.'.-6 pièces
Les blancs jouent et font mat en 2 coups.

-Mais, dis je subitement, si je trouvais la ré-
ponse à ceci, pourrai-je alors vous demander une
récompense?1 et je regardais amoureusement Mlle
Georgiana.

Elle rougit.
M. Robidoux saisit mon regard et se mit à rire

en disant :
-Eh! oui ! eh ! oui ! Mais vous savez, de la

coupe aux lères....
Je viens de dire bonne nuit à mes amis, mais je

sens que le sommeil ne pourra clore mes paupières
à présent. Je vais donc étudier un peu le fameux
problème d'échecs.

Jeudi soir (Il h.), 19 juillet.

J'avais trop mal à la tête, hier soir, pour noter
les faits de ma journée.

J'ai essayé le problème de mon ami de toutes les
manières, mais sans succèi. J'ai tellement tra-
vaillé, que j'en ai eu un commencement de mi-
graine.

J'ai compris ceci aujourd'nui : que c'est plutôt
une énigme dont j'ai le mot à trouver, sans égard
aux règles du jeu d'échecs ; quel en est le secret,
la clef?1 Voilà le hic1

Mlle Georgiana a cherché avec moi à en trouver
la solution, mais bernique ! nous ne sommes pas
plus avancès.

Et c'est de voir l'air gouailleur de M. Robidoux
quand il me rencontre ! Morbleu ! en viendrai-je
à bout?1 Il le faut, et pourtant, je crois qu'ici
Rdcipe môme serait en défaut.

Allons! essayons encore; peut-être cette fois-ci
sierai-je plus heureux.

Samedi (10 h. p.m.), 21 juillet.

Nous étions tous trois cette après-midi, Mlles
Georgiana, Olivine et moi, sur la véranda.

Il fallait bien, en notre causerie, parler du sujet
de ma forte préoccupation.

Après leur avoir expliqué mes idées sur le pro-
blème de leur père et l'impossibilité d'en trouver
la solution selon les règles du jeu, Mlle Olivine dit
tout à coup :

-Qui sait si vous ne soulèverez cette difficulté
qu'en ayant l'échiquier et le problème orIginal sous;
les yeux?1 Papa ne voulait pas vous permettre de
déranger les pièces sur son échiquier, alléguant la
crainte de ne pouvoir les remettre en bonne pool-
tioa. C'était plutôt parce qu'il redoutait de voua
voir découvrir son problème ei manipulant les
Pions... Enfin, je ne sais pas trop si mon idée a
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-Le meilleur temps pour faire des recherches,
observa la cadette, Ferait le dimanche dans la ma-
tinée, pendant que nos parents sont à la grand'-
messe.

-Cela s'adonne très bien, ajouta Mlle Geor-
glana, c'est moi qui doit garder demain matin
pendant que vous irez à l'église, et je vous promets
de bien employer mon temps pendant votre ab-
sence.

-N'y a-t-il pas d'autre messe que celle de neuf
heures et demie'? demandai-je.

- Oh ! oui, répondit Mlle Olivine, il y a celle
de huit heures.

-Eh bien ! dis-je, j'irai à celle-là, et vos pères
et mères assisteront à l'autre. J'aurai une excuse
suffisante de prête pour aller au service de huit
heures.

Il fut ensuite convenu que pour ne pas perdre
trop de temps en recherches superflues, dès ce mo-
ment, mes deux alliées feraient une reconnais-
sance dans la chambre où elles supposaient l'échi-
quier caché, afin de s'assurer quels meubles étaient
fermés à clef, et par là savoir de quelles clEe elles
devraient se munir pour leurs perquisitions.

Allons! j'ai espoir que demain m'apportera la
solution tant déiirée ; il en est temps aussi, je
commençais à me décourager.

Dimanche (l1 h ), 22 juillet.

Eurêka ! ... Eurêka!1...
Enfin, le mystère s'est éclairci. Ce matin, notre

programme s'est accompli en tous pointe, sans en-
combre et, pendant l'absence de ses parents, Mlle
Georgiana réussit à découvrir l'endroit où ion père
cachait l'objet convoité. En me l'apportant elle
heurta son bras droit contre le cadre de la porte
de chambre, et pluieurs pièces roulèrent sur lé
chiquier. Je les replaçai.

Quelques instants plus tard, il m'arriva aussi à
moi de renverser des pièces, et, chose étrange et
surprenante, ce fur'Ant les mêmes que Mlle Geor-
glana avait fait tomber.

Alors, en examinant bien l'échiquier je fis une
découverte qui me dévoila la ruse de M. Robi-
doux.

L'échiquier fut remis en place dans sa cachette,
j'attendis avec patience le retour de mon hôte.

-J'ai découvert votre secret, lui dis-je, au dîner,
et il m'eut l'air incrédule. Je vous le prouverai
quand vous voudrez.

-Eh bien! après le dîner, me dit-il.
En m'apportant l'échiquier, il dit:
-Avant de jouer, vous plairait-il de me dire

avec quelle pièce se fait votre premier coup ? Je
verrai alors si votre solution est bonne.

-Voici mon premier coup, dis-je, et obliquant
l'échiquier à un angle de quarante-cinq degrés,
quatre des pièces roulèrent sur la table. Les au-
tres demeurèrent comme visse<es à l'échiquier, ce
qu'elles eétaient de /ait. Ces quatre figures sont de
trop, ajoutai-je.

Le problème se trouvait comme suit

NoIRs.-3 pièces

4 /g, '
FIA
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pages du journal de mon séjour à la campagne en
disant, que mon ami ne me refusera pas la récom-
pense que j'ai gagnée. Un, événement joyeux s'ac-
complira donc bientôt à Saint-Victor.
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voyer un autre parlementaire et le capitaine de
Hanneken expliqua la situation à l'officier japo-
nais, lui faisant remarquer qu'il avait quitté la
Chine en temps de paix, qu'il n'y avait eu aucune
déclaration de guerre, que le Xow8hung était en
outre sous pavillon britannique et qu'il était im-
possible d'exécuter l'ordre du NTaniwa.

Il demanda que le drapeau britannique fût res-
pecté et que le navire fût reconduit en Chine.

Le détachement japonais retourna alors à bord
du Naniwa qui avertit les officiers du Kowshung
d'avoir à quitter le bord aussitôt que possible. Les
officiers répondirent qu'ils ne le pouvaient pas.

**

F&H< S PI E LA SEM 1i 1N F'
(Voir gravures)

Vous trouverez peut-être originale cette manière
de notre artiste d'intituler une série de croquis:
Echos de la semnaine, mais vous reviendrEz de votre
idée lorsque vous mure z qu'il prétend que ses cro-
quis sont faits pour illustrer les éch,.q et non les
échos pour expliquer ses croquis!

C' est un raisonnement bien clair, n'est-ce pas, et
ce n'est pas notre faute ai ni vous u i moi, lecteur,
ne comprenons pas.

Oh ! ces artistes, voyez-vous, ai petits ou si
grands qu'ils soient, si Inconnus ou si célèbres, ils
possèdent tous le même orgueil, la même fatuité,
le même amour d'eux et surtout la même croyance
en leur infaillibilité.

Parcequ'ils ont pour cinquante sous de talents,
ils se croient tout permis! ! I..

Voilà longtemps que je m'étais juré de leur dire
leur fait plum une bonne foie, et je êcrois que ça y
est. Si après cela, mon ami Edmond se mêle d'in-
tituler ses croquis des échos nous recourrons à la
loi.*

Mais, tout en faisant la leçon à un autre, je m'a-
perçois que je suis en faute. L'on m'avait donné
ordre d'expliquer cette page, et voilà que j'ai perdu
mon temps à maugréer. Comme il est trop tard
pour que je puisse me reprendre, je vais vous don-
ner, ami lecteur, qui m'avez écouté jusqu'à ce
moment, un joli moyen d'y suppléer. Toutes les
explications que j'aurais pu vous donner, vous les
trouverez dns 'votre journal quotidien de la se-
maine dernière. Déjà même vous avez dû les lire,
alors..., bonjour.

KALAN BRIEDAINRC.

COMBAT NAVAL EiNTRE LES CHINCIS
ET LES JAPONAIS

(Voir gravure)

Voici, d'après les Chinois eux-mêmes, comment
a eu lieu le combat qui a commencé les hostilités
en Corée.

L'amiral japonais ayant son pavillon sur le Ma-
8htu8ima, et accompagné de deux autres navires de
guerre, découvrit le navire anglais Kowshung, por-
tant 1 600 hommes de troupes chinoises à destina-
tion de la Corée, dans les eaux coréennes, à 10
milles au large de Chemulpo; il lui fit le signal de
s'Parrêter et lui fit comprendre que, s'il n'obéissait
pas, ce serait à ses risques et périls. Le JCowshung
jeta l'encre et les navires japonais s'éloignèrent à
quelque distance..'

Le capitaine du JCowsl&ung, coufiant dans la pro-
tection du drapeau britannique, ne songea point à
lever l'ancre.

.Le croiseur japonais Naniwa s'approcha alors et
envoya un détachement à bord du Kowshung.

L'officier commandant ce détachement examina
avec soin les papiers du bord et après quelque hé-
sitation, donna au capitaine l'ordre de le suivre
avec son navire. Cette attitude provoqua une
grande agitation parmi les troupes, qui déclarèrent
aux officiers anglais du navire qu'ils ne voulaient
pas devenir prisonniers et qu'ils préféraient périr
si on voulait les conduire ailleurs qu'en Chine.
"lNous vous tuerons plutôt," leur dirent-ils. Et
ils leur donnèrent des gardes.

Le Ko'w8hung signala alors aux Japonais d'en-

Le Naniwva élargit alors son champ de tir en
reculant de quelques centaines de mètres, et il
lança aussitôt une torpille dans le flanc du Kows-
hunq en même temps qu'il lui lâchait toutes ses
bordées.

La torpille fit explosion en face de la soute au
charbon, et cette explosion fut suivie de celle des
chaudières qui sautèrent avec un bruit épouvan-
table.

Au milieu d'une confusion indescriptible, les
Chinois se mirent à tirailler sur le Naniwa auquel
ils envoyèrent également quelques coups de canon.

Le croiseur japonais continua son feu d'artile-
rie et logea en tout quinze obus dans les flancs du
I§cwqshung, en même temps que ses mitrailleuses
faisaient pleuvoir les balles sur les troupes chi-
noises: ce tir à mitraille continua jusqu'à la dis-
parition du Kow8hung dans les flots.

Le Kowshiung coulait peu à peu sans que pour
cela les Chinois cessassent leur feu de mousquete-
rie sur le Naniwa: ils se défendirent jusqu'au
bout. La poupe portant le pavillon anglais dis-
parut d'abzord. Quelques soldats se jetèrent à la
nage pour gagner la côte ; ceux restés à bord les
criblèrent de balles, ils disaient que tous devaient
périr ensemble.

Quand le Kouwshung eut disparu, les Japonais
mirent à la mer une barque montée par des hom-
mes armés qui firent feu sur les naufragés pendant
que ceux-ci se débattaient dans l'eau; ils ne firent
aucune tentative pour sauver la vie à personne.
Ils étaient d'avis de tout faire mourir.

Le Naniwa partit ensuite pour porter au plus
prochain consulat britannique la nouvelle que le
commandant anglais avait perdu la vie.

150 soldats chinois réussirent à gagner un ro-
cher où ils furent recueillis.

Tel est le récit du capitaine de ilanneken qui
n'a pas péri par miracle et qui a été sauvé dans
un bateau de pêche coréen.

Notre dessin représente un des épisodes les plus
touchants de ce grave engagement. Un canot
détaché d'un navire français a pu sauver quelques
infortunés matelots chinois qui, sans ce secours
inattendu, auraient infailliblement péri.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Cdteau Mazarine.-Après l'avoir beurré, on em-
plit un moule en couronne de pâté à brioche ; on
laisse lever la pâte pendant quelques heures, puis
on fait cuire au four ; lorsqu'il est cuit, on le coupe
en tranches, que l'on arrose d'un sirop kirsch et
beurré. Garnir chaque tranche de fruits confits
que l'on hache très fin. L'on dresse le tout en
couronne, que l'on arrose d'une sauce abricot au
kirsch. Servir bien chaud.

Conservation des prunes. -Mettez des prunes
dans des petits sacs de crin ou de toile claire, et
laissez-les atteindre les dernières limites de la ma-
turité, puis se faner et tourner à l'état des prut-
neaux. Ainsi traitées, les prunes acquerront un
suc et une vinosité des plus agréablement parfumés.

Les variétés de prunes qui sie détachent trop
facilement des rameaux et qui sont trop hâtives,
seront moins propres à cet effet.
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VIES' ANECDTl(.,'ES DES HOMMES IL
L UST 1 4

NAPOLÉON ET LA NM>IKDE ANElI:1

,,iNTE-Hélène est une petite Île
de trois lieues d'étendue au

:'~~ -' ~plus ; des vents éFernels, par-
- fois violents, en balayent

constamment la surface; des
- nuages, surtout à Longwood

-, 'Ç ,,,~ séjour de Napoléon, la cou-
7vrent constamment ; le so-

- leil, qui paraît rarement, n'en
a pourtant pas moins d'in-
fluence sur l'atmosphère ; il

attaque le foie, bi on ne s'en préserve avec soin.
Des pluies abondantes et soudaines achèvent d'em-
pêcher qu'on n'y distingue aucune saison régulière ;
ce n'est qu'une continuité de vents, de nuages,
d'humidité. L'herbe, en dépit des fortes pluies,
disparaît, rongée par le v3nt brûlant qui ne cesse
pas d'y régner, dès que cette pluie a ceesé. Les
arbres qu'on y voit, et qui de loin donnent un as -
pect riant, ne sont que des mimosas, des arbres à
gomme, chétifs et bâtards qui ne donnent point
d'ombre. Une partie de l'horizon présente au
loin l'immensité de la mer ; le reste n'offre plus
que d'énormes rochera stériles, des abîmes pro-
fonds, des vallées déchirées.

Telle fut la demeure de Napoléon, ou plutôt sa
prison, car malgré le déploiement de forces qui
gardaient cette île, d'ailleurs inaccessible, on avait
voulu imposer la présence d'un officier anglais à
toutes les promenades de l'empereur. Cet homme
infatigable, qui avait chevauché une partie de l'A-
f rique et toute l'Europe, et pour lequel l'exercice
était une condition d'existence, s'était soustrait à
cette nouvelle tyrannie en se refusant à sortir, sa
fierté avait pu supporter sa prison, mais n'avait
pu se ployer à la présence continuelle d'un geô-
lier.

Cette fermeté de l'empereur avait déconcerté le
gouverneur, qui, craignant pour la vie de son pri-
sonnier, modifia une partie des ordres du minis-
tère anglais en assignant une partie de l'île à la
promenade de l'empereur et de su suite. Toutes
les fois que le temps le permettait, Napoléon sor-
tait, soit en calèche, soit à cheval ; et comme il
avait bien vite parcouru l'étroit espace qui lui
était réservé, souvent il ne se bornait pas à en
parcourir l'étroite enceinte, mais il aimait encore
à explorer les détails. Ainsi, après avoir fait -su
dictée ordinaire (car une de ses occupations favo-
rites était la rédaction de ses mémoires), il passait
quelques heures à lire ou à étudier l'anglais, fai-
sait sa toilette de trois à quatre heures, et sortait
ensuite, accompagné du général Bertrand, de M.
de Las Cases, et du général Gourgaud. Les cour-
ses étaient toutes dirigées vers la vallée voisine,
et l'on en revenait habituellement en passant chez
le général Bertrand ; ou bien, au contraire, on
commençait par ce côté, et l'on descendait la val-
lée. En descendant, on explorait ainsi le voisi-
nage, et l'on visitait le peu d'habitations qui s'y
trouvaient: toutes étaient pauvres et misérables.
Les chemins étaient parfois impraticables, mais
plus les chemins étaient mauvais, plus il y avait.
de difficultés à vaincre, plus l'empereur semblait
aimer ces excursions ; c'était pour lui un simu-
lacre de liberté ! La seule chose à laquelle il ne
pouvait s'habituer était à la rencontre des senti-
nelles anglaises posées d'espace en espace pour
l'observer.

Dans ces courses habituelles, l'empereur adopta
enfin une station régulière dans le milieu de la
vallée. U a jour qu'il avait fait une nouvelle
pointe au milieu des rochers sauvages, il découvrit
une pauvre maison dont il ouvrit la porte : il en-
tra dans un -petit jardin tout émaillé de fleurs de

-Branston.
-Vous paraissez beaucoup aimer les fleurs.

-HIs!monsieur, c'est toute ma ressource.
-Comment donc?
-Tous les jours je vais à la ville porter ces gé-

raniums, et je vis des trois ou quatre penny que
l'on me donne en échange de mes bouquets.

-Et votre Fère et votre mère, que font-ils
donc ?

-Je n'en ai plu@, monsieur, répondit la jeune
fille avec une profonde émotion.

-Pas un seul parent 1
-Pas un seul ; je suis tout à fait étrangère à

cette île ; il y a trois ans, mon père, ancien sous-
officier de l'armée anglaise, et ma mère partirent
de Londres et m'emmenèrent pour aller rejoindre,
disaient-ils, des parents que nous avions aux In-
des, et qui devaient aider mon père et ma mère à
faire fortune. Nous n'étions pas riches, et mes
parents eurent toutes les peines du monde à amas-
ser la somme nécessaire pour faire ce long voyage.
Hélas ! ils ne devaient pas en voir la fln ; mon
père mourut pendant la traversée, et lorsque notre
vaisseau relâcha dans cette île, ma malheureuse
mère était si souffrante qu'on nous y laissa....
Ma mère fut bien longtemps, bien longtemps ma-
lade, et nous n'avions plus aucune ressource ....
Pour apporter un peu de soulogement à notre mi-
s ère, je m'avisai de vendre des fleurs .... Un né-
gociant de la ville, qui comme vous m'interrogea
sur ce que je fsisais, eut pitié de nous ; il nous
donna cettq cabane où ma mère se rétablit un peu,
et où nous vécûmes pendant deux ans du produit
de ce petit jardin.... Il y a un an, ma pauvre
mère, qui avait eu une rechute, obtint du bon
Dieu un terme à ses souffrances.... Elle me re-
commanda d'avoir du courage, et vous le voyez,
monsieur, je lui obéis.... j'en ai .... dit la jeune
fille en fondant en larmes.

Pendant ce court récit, la figure de l'empereur
était visibement émue ; il semblait profondément
affecté. Des mots sans suite sortirent d'abord de
sa bouche..., puis il dit plus distinctement:

-Pauvre enfan .... qu'as-tu donc fait à Dieu
pour être jetée ici misérablement... singulier
rapprochement de destinée... comme moi elle
n'a plus de patrie, plus de famille..., elle n'a plus
de mère..., et moi, je n'ai plus d'enfant....

En prononçant ces mots, un cri d'autant plus
déchirant que depuis longtemps il était concentré,
S'échappa de la poitrine de l'empereur ; il cacha
sa tète dans ses mains et il pleura.

Oui, cet homme que la perte de dix trônes avait
trouvé calme et résigné, pleura a-i souvenir de son
enfant.

Mais bientôt reprenant toute sa fermeté, il dit
à la jeune fille :

-Je veux emporter un souvenir de ma visite;
cueillez-moi un de vos plus beaux bouquets.

La jeune fille assembla ses plus jolie. fleurs, et
lorsque l'empereur lui donna en échange quelques
pièces d'or, elle s'écria:

-Ah 1 grand Dieu, pourquoi n'êtes-vous pas
venu plus tôt, maman n'aurait manqué de rien, et
elle ne serait pas morte.

-Bien, bien, mon enfant, voilà de bons senti-
ments ; je reviendrai vous voir.

Alors, regardant les pièces d'or, la jeune fille
dit en rougissant:

-J e ne pourrai jamais vous donner assez de
fleurd pour une si grosse somme.

-Que cela ne vous inquiète pas, répondit l'em-
pereur, et il sortit.

L'empereur, en rejoignant ses compagnons de
voyage, leur raconta sa découverte ; il paraissait
heureux d'avoir trouvé un malheur à consoler.
Dès cet instant, la jeune fille augmenta la nomen-
clature spéciale à Longwocd ; elle s'appela la
nymphe de Sainte-Hé6lène.

L'empereur, dans son intimité, avait la coutume
de baptiser insensiblement tout ce qui l'entou-
ragit, isl ated 11ui acuatdn

gai ; s'il avait à s'en plaindre, ce n'était plus que
le requin

Le surlendemain l'empereur en s'habillant dit
qu'il voulait retourner voir sa pupille, et la pré-
senter à ses compagnons de promenade. On trouva
la jeune fille dans ses habits de fête. Elle avait
appris le nom de son bienfaiteur ; vivement émue
de la grandeur de sa renommée et de ses malheurs,
elle fit à ses illustreri hôtes, le mieux qu'elle put,
les honneurs de sa pauvre cabane ; elle suppléa
au peu de valeur de son hospitalité par la grâce
qu'elle mettait à la pratiquer. Elle présenta des
figues de son jardin et l'eau du ruisseau de la val-
lée, qui prenait sa source dans son jardin....

-Vous le voyez, sire, ajouta-t elle, je vous at-
tendais ; mais malheureusement je n'ai pas été
prévenue assez à temps de votre visite, sans cela
je vous aurais fait honneur du trésor que vous m'a-
vez donné.

-Et je vous aurais grondée de pareilles façons.
Quand je viendrai vous voir, je ne veux pas autre
chose que vos figues et votre eau qui est excel-
lente. C'est à cette condition que vous me rever
rez. Après tout, je ne suis qu'un ancien soldat
comme votre père, et le soldat n'a pas toujours
des figues et de l'eau.

Depuis ce jour, l'empereur s'arrêtait quelques
instants devant la cabane ; la jeune fille l'avan-
çait devant la porte, lui offrait un bouquet et
après avoir répondu aux deux ou trois phrases
que l'empereur lui adressait, les promeneurs conti-
nuaient leur c:urse tout en devisant sur l'excel-
lent caractère de la jeune fille.

A quelque temps de là, Napoléon se ressentit
des premières atteintes de cette maladie, à laquelle
il devait succomber. La jeune fille ne voyant plus
son bienfaiteur, venait toue les jours à Longwood
S'informer de sa santé, et aprèi avoir offert son
bouquet s'en retournait bien triste : elle ne voyait
plus l'empereur. Un jour, cependant, elle enten-
dit le roulement d'une voiture ; elle traversa le
chemin et se trouva en sa présence ; aussitôt
qu'elle l'eut regardé, sa figure prit une grande ex-
pression de tristesse.

-Vous me trouvez bien changé, n'est-ce pas,
mon enfant 1

-Oui, Eire, c'est vrai ; mais maintenant vous
allez vous rétablir.

-C'est bien, mon enfant, dit l'empereur, en se-
couiant la tête d'un air d'incrédu'ité. Toutefois,
auj ou rd'hui j e veu x vous fa ire une visite.

Il descendit en effat de voiture:ý et, appuyé sur
le bras de la jeune fille et d'une'personne de sa
suite, il gagna la cabane.

Quand il fut assis:
-Donnez-moi un verre d'eau ; cela apaisera

peut être le feu qui me dévore..., ici.... dit- il
en portant la main sur sa poitrine.

La jeune fille se hâta d'obéir.
Dès que l'empereur eut pris le verre d'eau, sa

figure, de contractée qu'elle était, redevint tout à
coup sereine.

-Oh ! merci ! merci! cette eau a calmé tout à
coup mes souffrances .... Si j'en avais prie plus
tôt..... peutêtre.... ajsouta-t il en levant les
yeux au ciel .... mais maintenant il est trop
tard ....

-Eh bien ! reprit la jeune fille en affectant de
donner de la gaîté à son visage, que je suis heu-
reuse que cette eau vous paraisse bonne ; je vous
en porterai tous les j ours et elle vous guérira.

-Oh ! non ! non ! je ne m'abuse pas, chère en-
fant ; c'est ma dernière visite... il y a Ici u
dolore 8ordo qui me tue, et l'empereur désignait
son côté ; mais puisque je ne vous verrai plus, je
veux vous laisser un souvenir de mon intérêt....
que puis-je faire pour vous 1....

Alors la jeune fille, en fondant en larmes tomba
aux pieds de l'empereur et lui demanda su bénédic-
tion.

L'empereur la bénit avec cette affection que
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portait des nouvelles de plus en plus alarmantes
de la santé de l'empereur.

Un matin que le soleil était plus brillant que
d'habitude, et que plus gaie, elle gagnait cette rési-
dence, elle arriva avec cette espérance d'enfant
qui lui donnait une secrète confiance dans l'eau de
la source. On lui avait dit la veille que l'empe-
reur allait. mieux, et son imagination reconnais-
sante avait tout de suite créé un miracle, c'était la
guérison de l'empereur.

Elle arriva..., mais hélas ! que la réalité était
loin de ses rêves 1 Elle trouva tout le monde con&-
terné.... Cette fois, craignant pour la vie de ion
bienfaiteur, et voulant au moins le revoir encore
et lui dire un dernier adieu, elle demanda à être
admise auprès de lui ....

On lui répondit qu'il expirait, et que ce n'était
pas possible ; elle pria, supplia, et ses larmes eu-
rent tant de puissance, qu'elle fut introduite dans
la chambre de l'empereur.

C'était le moment solennel où Napoléon, entouré
de ses pieux serviteurs, après un long abattement,
S'était relevé surson séant dans son lit de douleur.
Il avait demandé qu'on lui ouvrit la fenêtra tour-
née du côté de la France, et après avoir adressé
des adieux touchants à sa chère patrie .... le dé-
lire s'empara de sa tète ; ses membres se raidirent
par les convulsions, sies yeux devinrent fixes ; on
entendit encore ces mots sans suite .... tê.te ar-
inée .... mna garde.... mon frl8 ....- France!..
et il expira.

Les fleurs que la jeune fille venait offrir s'étaient
échappées de ses mains ; elle-même était tombée
inanimée sur la place.

Sa douleur fut profonde ;mais elle y survécut;
car elle aussi devait être une preuve de plus qu'une
grande infortune supportée avec courage est une
chose sainte, et que tôt ou tard elle a de glorieuses
compensations.

La pupille de l'empereur avait attiré la curiosité
des voyageaurs : on ne parlait que de son bcn coeuar,
de ses grandes qualités. Un négociant de la Com-
pagnie des Indes étant allé la visiter, Jugea qu'il
ne paierait pas trop cher un pareil trésor au prix
de toute sa fortune : il l'épousa....- Emely B tans-
ton est devenue une des femmes les plus riches et
les plus considérées de l'Angleterre.

CHI. LATOUR MÉZERAV.

LEGENDE Dl' TRAVAiL DES FEMMES

L'existence et le travail d'une femmte des champs
me remet en mémoire une courte légende que me
raconta, jadis, un vieux bûcheron.

Je ne jurerais pas que son orthodoxie soirt irré-
prochable : en revanche, elle apprécie fort sensé.
ment la valeur morale du travail.

Trois femmes parlementaient à la porte du pa-
radis avec le méticuleux saint Pierre.

-Moi, dit la première, j'ai été volage, puis,
comme ma patronne Madeleine, j'ai mélité, j'ai
jeuné dans le désert.

Pierre hassa les épaules, et tandis que celle-là
s' avançait effrontément, il la regarde avec l'humeur
du soldat qui n'approuve pai sa consigae. La
deuxième montra des genoux meurtris, des pau-
pières rougies par les veilles.

-Moi, dit-elle, j'ai prié le Seigneur jour et
nuit !

-Hélas ! répliqua l'apôtre, moi aussi j'avais
prié avec le Divin Maître dans le .Jardin des Oli-
viers, et cela ne m'a pas empêché de l'avoir renié
trois fois avant que le coq n'eût chanté. Passez,
ma fille.

-Et vous, qu'avez-vous fait sur cette terre, de-
manda maint Pierre à la troisième, qui était une
vieille femme au dos voûté.

-J'ai travaillé, répondit simplement la bonne

LA MODE
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TOILETT E E Iu\ BLEU D)E ROI. (Devant et dos)

Corsage froncé et mis dans la jupe sious ceinture
drapée, en surah même nuance. Corsage coupé
par des entre-deux blancs, ornés de choux de su-
rah bleu. Manches gigot. Jupe éventail, ornée dans
le bas par des entre-deux inégaux, terminés par
des choux.

Chapeau rond, en paille, orné par une touffe de
plumes d'autruche noires, retenues par une boucle.

Mesurage :-.151 verges de crépon bleu, grande
largeur.

TIhb LETE E LAINAGE SUÈDtE. (Devant et dos)

Corsage à pointe, froncé sous ceinture de galon
russle, blanc. Empiècement uni, garni de galon
russe. Manches gigot, également coupées de galon

russe. Jupe cloche, garnie de rubans russes dans le
bas et coupée, de distance en distance, par des
panneaux plissés en mousseline de soie.

Chapeau canotier, en paille Suède, garni devant
par deux ailes et par deux plumes couteau, posées
derrière les ailes.

Mesurage : 13 verges de lainage Surah, grande
largeur.

CURIOSITÉS MÉDICALES

PRENEZ GARDE A LA POUSSIÈRE

S ignez votre nez et prenez garde à la pous-
sière ! Où ne me rc-prochera pas de ne pas l'avoir
dit et répété. J'ai bien raison. Oui, lavez votre
nez comme vous nettoyez votre bouche ; les pous-
ières viennent constamment pénétrer dans les ca-
vités nasales et s'y attachent. Pour s'en faire
une idée, il suffit d'examiner un rideau devant la
jointure d'une fenêtre ; une bande noire y est net-
tement marquée ; c'est la poussière venue avec
l'air du dehors qui vient se fixer sur le tissu et le
noircir. La poussière n'est pas toujours inerte, il
s'en faut, elle renferme de nombreux microbes et
des matières virulentes.

Il y a longtemps aussi que Villemin et Koch
ont considéré les expectorations séchées et flot-
tantes dans l'air des phtisiques comme les agents
par ex c zlleL ec de la dissémination et de l'inf - ctlon
tuberculeuses. C'est bien souvent par inhalation
que l'infection s'effEc tue. Cornet a montré que
l'air des locaux habités par des phtisiques peut
charrier des poussières douées de virulence tuber.
culeuse.

M. Straus vient de serrer le problème de plus
près. Il ne s'agit plus seulement de constater
que, dans les salles d'hôpital et dans les apparte-
ments occupés par les phtisiques, l'air peut servir
de véhicule à des poussières chargées de bacilles
de la tuberculose. Avec M. Straus, on explore
une des portes d'entrée des bacilles, le nez, et l'on
constate que eso bacilles pénètrent et séjournent
avec la plénitude de leur virulence dans la cavité
des fosses nasales chez des individus d'ailleurs ab-
solument sains, mais vivant, pendant un tempe
plus ou moins long, dans l'entourage des phtisi-
ques. Les bacilles sont dans le nez, c'est-à dire
dans l'antichambre qui les conduira sans doute
aux voies profondes et aux poumons.

M. Straus a recherché le bacille à l'hôpital de
la Charité et à l'hôpital Laennec sur des infir-
miers, des Infirmières, sur quelques malades a,--
teints d'sffEctions étrangères à la tuberculose, sur
un certain nombre d'élèves de son service. Il a
recueilli les poussières nasales et les; a inoculées à
des cobayes. Un certain nombre de cobayes ino-
culés ont montré à l'autopsie le bacille de la tuber-
culof e et les principaux désordres de la maladie.
On a fait vingt-neuf expériences ; sur vizngt-neuef
individus indemmes de tout soupçon de tubercu-
lose, neuf possédaient le bacille pleinement viru-
lent. C'est une proportion inattendue et qui est
bien significative : un tiers des sujets examinés
hébergeait le bacille. Parmi ces cas, six se rap-
portent à des infirmiers vivant à l'hôpital, ba-
layant les salles, secouant les objets de literie. Sur
huit malades attefints de mladies chroniques, un
fournit un résultat posi' if. Enfin, parmi les sept
élèves du service, élèves qui ne passent générale-
ment que que1ques heures par jour à l'hôpital,
deux (dont l'interne) avaient des bacilles virulents
de la tuberculose dans leur cavité nasale. Le nez
est donc bien la première étape du bacille à l'en-
trée des voies respiratoires.

Il n'y a pas de raison pour qu'il n'en soit pas
de même pour les autres bacillet-, heureusement
assez rares, charriés dans l'air. AusFi ne saurait-
on trop répéter encore et toujours . Soignez votre
nez et déflEz-vous de la poussière

LE XONDt ïLLÜi*liýiâ-è,
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J'ai à vous présenter aujourd'hui, chers conf rè-
res, une figure bien connue parmi nouse; en effet,
il suffit de jeter un coup d'oeil sur la gravure ci-
contre, pour reconnai re le D)r Lamoureux, de
catte ville. Amateur sérieux et passionné, le doc-h
teur a contribué pour une large part à la propa-
gande des écheci parmi la classe canadienne-f ran-
çiise. Après bien dee tentatives, notre digne et f
pereévérant ami, M. O. Trempe, avait obtenu unt
tout petit coin dans l'Opinion Publique, journal
littéraire en vogue il y a quelques années, et il
crut ne rien faire de mieux que de s'assurer leE
concaure du Dr Lamoureux pour la publication de
sa c.)lonne d'échecs. Cette tentative hardie et
nouvelle de fonder une colonne d'échecs, fut cou-
ronnée de succé", et les amateure avides de jouis-
Fances n'auront qu'à f uilleter les volumes de
l'Opinion Publique pour y trouver de fines partiep,
de riches problèmes d'échecsz, des maximes pré-q
cieusei et variées, d'aimables anecdotes, et y re-
conns.î,re le dévouement de nos deu'ç amis, MM.

M. LE Dr AMIUI REI'X

Trempe et Lamoareux - malheureusement, la co-
lonne d'échecs dut sucaomber, le même jour que le
journal qui lui avait donné l'hospitalité. Alors,
pour satibfire aux exigences de sa clientèle, le
Dr Lamoureux dût négli ger la cause des échecs
ce qui ne l'empêcha pas, daps les rares loisirs de
sa pratique. de se mesurer sur l'écl-qui r avec
cun adversaire qui voulait l'attaquer.

Sans être un joueur hors ligne, le Dr Lamou-
reux avait beaucoup d'imagination et de resscur-
ces ; d'un tempérament nerveux, ennemi de la
lenteur, il n'attendait jamais son adversaire, et se
lançait tête baisEée dans la lutte, il surprenait son
advf rsaire par F on audace et son attaque précipi-
tée. Une telle tactique est souvent couronnée de
succès ; mais un joueur patient et prudent, finit
par avoir raison de ette fougue immodérée, sur-
tout s'il a l'avantage de connaissances pratiques
puiiiées dans les traités d'échecs. Plus d'une fois,
le bouillant docteur a essuyé une défaite, alors ue
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On étudie, àt Philadelphie, l'emploi du foin pour
le pavage des rues ; si extraordinaire que la chose
puisse paraître, elle n'en est pas moins vraie. L,3
foin sec, soumis à une pression considérable, est
transformé en blocs ; ceux-ci, dans leurs moules,
sont plongée dans une huile siccative. Quand ils
sont secs, lEsa boce démoulés conservent leur forme
et ont acquis une dureté qui leur assure une durée
suffisante.

BOTANIQUE

Sur terre que d'arbres et de plantes pour quel-
ques ê ires vivants qui s'en nourrissent 1

S'est-on jamais demandé comment faisaient les
poissons pour vivre, eux qui sont si nombreux,
comparés aux rares plantes marines qui croissent
sur les côbes de l'océan et dans la mer des Sargasses 1
N al ne niera, en effet, qu'il n'y ait dans le monde
plus de morues que de suj ets britanniques, bien
plus de harengs que de Français et pour le moins
autant de maqueraux que de chinois. D'où tous
c, s êtres aquatiques tirent-ils leur nourriture? On
rép~ondra avec raison qu'il en est dans l'eau comme
kur terre et que les gros mangent les petits. C'est
vrai ; mais où ces derniers trouvent ils des aliments ?
Tel qui mange tous les jou's des sardines ou des
anchois, du homard ou des huitres, s'est peu préoc-
cupé de ce problème ; mais il y a des savants qui,
a force d'en chercher -la solution, en ont perdu le
sommeil. l'e ont trouvé eLfin qu'il flotte sur la
surface des fi ot une quantité innombrable de
plantes à peu près microscopiques qui, dans les ré-
g ons tropicales, brillent la nuit comnme ln phos-
phore et qui, dans les mers polaires décolorent la
glace elle même, quand elle est battue par les va-
gues. Ce sont de ces p'antes, dont la masse ré-
flète la lumière rouge des rayons solaires, qui ont
fait donner le nom de Mer Rouge au bras de mer
qui Eépare l'Afrique de l'Arabie. Cette végét ation
fournit la nourriture à des milliards d'êtres vivant s
égal,-ment tenus qui, à leur tour, deviennent la
j.roi-i de poissons visiibles à l'oeilnu. Ces derniers
k#-rvent à nourrir de plus gros poissons et, d'une
eý pice à l'autre, on arrive soit à la baleine, soit à
l'homme, qui dévore tout, à moins qu'il ne serve
ui-même de pâture aux requins.

ORNITHOLOGIE

Dans les taillis épais des forêts de l'Inde se
cache un oiseau étrange et magnifique dont le Jar
din Zoologique du bois de Boulogne vient de rece-
voir de curieux spécimens. C'est le Tragopan.
Ce faisan superbe qu'on trouve également en Chine,
est mnc us remarquable encore par sa beauté écla-
tante que par une particularité de sa constitution
nerveuse et sentimentale. La vue de su compa-
gne fait plus que l'émo)uvoir et le transporter, elle
le métamorphose Ce n'est pas asse z pour le tra-
gopan de l'élégance de son allure et de la splen-
deur de son plumage. Dans son désir de plaire
et sa joie d'être aimé, il puise un attrait tout nou-
veau, trouve des charmes spontanés et merveilleux
qui tiennent du prodige ou du rêve.

Vif, alerte, ardent et ému, il tourne autour de su
compagne d'un pas febrile et rapide, éxécutant
unA sorte de fantaisie amoureuse.

Tout à coup, il s'arrête, s'immobilise et se rai-
dit, le cou replié, les plumes frémissantes, les yeux
f ermé.', se dressant sur ses ergots, inclinant sa
tête, appuyant son bec entr'ouvert sur sa gorge
palpitante.

O prodige ! Soudain, les plumes de la tête s'a-
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311540
32,344

33.743
33,968
33,971
34,518
341546
34,865
35,213
36,154
36,390
36,713
37,324
38,260
38,369
39,022

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MONDE ILLUBTItà, datés du mois
D'AOUT sont priées d'examiner les numé-
ros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plus tôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime sane
retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. E. Béland, ]No
276, rue Saint Jean, Québec.

Les ennuis d'une coquette:
Une irrésistible s'attiffe et se poudrederiz3 de-

vant son miroir:
-Seigneur ! quel mal il nous faut nous donner

pour qu'un jeune homme nous plaise. ..-,
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gitent, s'écartent et vous voyez surgir au-dessus du
front deux petites cornes d'un pouce, d'un bleu
magnifique. Au même instant quelque chose de
pareil à une langue humaine semble sortir du bec
et l'on dirait un morceau de soie bleu.

Ces cornes étranges sont deux caroncules que le
tragopan a le privilège de gonfler. Cette langue
fantastique est une membrane qu'il a "lsous le bec "
et qui se dilate dans un accès d'amour. Le trago-
pan est en extase. Il comtemple sa femelle éblouie
de ce grand étalage de tendresse et de beauté,
charmée par cette exhibition féerique d'avantages
imprévus et singuliers.-Ce n'est plus un amou-
reux, c'est un phénomène.

Puis, les cornes se retirent, la langue disparait,
les yeux s'ouvrent, les ailes s'agitent et la vibion
S'évanouit.

Le tragopan est peut être la créature la plus ai-
mante et la plus aimée qu'il y ait ians la nature.
Sa tendresse inépuisable ne conne i ni défaillance
ni caprice. Son amour est sans bornes comme
sans nuages. Pour lui la monotonie est un délice
et la fidélité une joie, il se retrempe dans son
amon- et ne sait varier ses plaisirs qu'en répétant
ses caresses.

Les Chinois ont surnommé le tragopan Ill'oi-
seau qui vomit la soie," à cause de cette langue
qui semble sortir de son bec comme un morceau de
satin bleu.-Pareil à cette princesse qui ne pou-
vait parler sans voir des perles et des diamants
ruisseler de sa bouche, le tragopan ne peut aimer
sans Il vomir la soie."

PRIMES DU MOIS D'AOUT

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes mensuelles du MONDEC IL-
LUSTRÉ, pour bu numéros du mois d'AOUT,
qui a eu lieu samedi, le 1er seFt courant, a donné
le résultat suivant:



CHOSES ET AUTRES

-Le menu de la reine Victoria est
toujours écrit en français.

-Nos ip4itwenoiers nous coûtent
environ $350,000 par année.

-La chair du cheval est très ap-
préciée en Autriche, puiEq îe les ha-
bitants de ViAnne ont mangé, l'an
dernier, 18207 chevaux.

-L'Angleterre et ses colonies pos-
sèdent 27906 vaisseaux en tous gen-
rs; la France, 13.288 ; l'Italie, 6,-
890 la Russie, 4,406 ; l'Allemagne,
1.1#635.

-Un conseil municipal fin de siè-
CIO, c'est celui de Baden, près Vienne
(Autriche). Il a voté 60,000 francs
pour l'établissement de bains sulfu-
reux pour les chevaux rhumatisants.

-La crabe.des Antilîles nait en
mer, va grandir en eau douce et passe
le reste de sa vie sur terre. C'est le
seul animal qui vive ainsi. On pour-
rait ajouter que Ile crabe trouve le
plus souvent sa tombe dans l'estomiac
d'un gourmet.

1-L' Australie est le pays qui pro-
duit le plus d'or du mondeyentier. Le
rendement comparé serait le suivant:
Australie 32 millions de dollars par
année, l'Afrique du Sad --7, la Rassie
'26, et les E5ats-Unis 25.

-La dernière construction navale
française est un torpilleur en alumi-
nium, filant 36 milles à l'Eieure, c'est-
à-dire à la vitesse d'un train de mar-
chandises. La vitesse maximum
atteinte jusqu'ici par les navires an-
glais est de 291- milles.

-Au commencement du siècle, les
journaux étaient rares. Lorsque Ben-
jamin Franklin voulut fonder un
journal aux Etats-Unis, sa mère s'ef-
força de l'en dissuader, en lui repré-
sentant qu'il y avait déjà deux jour-
naux en Amérique.

-Pour calculer dans combien de
coups deux nombres d'un jeu de dés
sortiront ensemble, il n'y a qu'à mul-
fiplier les nombres totaux ensemble,
6 x 6 par exemple, ce qui vous donne
3 6. Ainsi, prenons le 4 et le 5 de
deux dée, ces deux nombres ont la
chance de sortir ensemble 1 fois sur
36.

-Suivant les relevés du dernier
recensement, on compte 10, 480 églises
dans; tout le Canada. De ce nombre
32 p. c. appartiennent aux Métho-
distes, 17 p. c. aux Presbytériens, 17
p. c. aux Catholiques, 16 p. c. à l'é-
glise d'Angleterre, 12 p. c. aux Bap-
tistes et 8 p. c. aux autres dénomina-
tions.

- Conseil donné à un épicier
Ayez des sac 3 de différents genres,
selon la marchandise. Par exemple,
du gros papier brun pour le sucre
brun ; du papier également fort, mais
d'une teinte claire pour les sucres
légers ; de petits sacs bleus pour le
café ; des sacs de feuilles d'étain pour
le thé, etc.

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens -dentistesi, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité Dentiers faits avec ou sans palais
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

LA REVUE HEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

ABONNEMEST, $640 PAR AN-6 mois, $3 30

La Revue Hebdomiadaire publie la pre-
mière, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment: Paul Bourget, Fran -

çois Coppée, O. Daudet, etc.
Abonnement d'essai, un mois $0. 50.
S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-

GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1608, Notre-Dame. C0. Hu
rel, gérant.

LE OO)SMOS ,-La plus ancienne
'evue catholique des sciences et de leurs
bpplications - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6 40 par an, 9, rue
François Ier, Paris, France.

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton et
cours de publication «I Le Secret d'une
Tombe. "
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Cet hôtel vient d'être agrandi et remis
a neuf. Pension de première classe. Vins,
liqueurs, cigares de choix. Prix modérés

NAP. NANTEL,
Propriétaire.

qui nous donne McFaddesi's 1Zl1oi)e-
ment.

L'excellent comédien Joli a Kerneli
y tient le premier rôle.

MARIAGE

BiRiAuî.'rDE.U(ARRIES -Le 28 courant,
à -aints-Anges de Lachine, M.Gustave
Bériault, agent du C P. R , à Dorval, con-
duisait à 1 autel Mlle Aibina Descarries.
La bénédiction nuptiale a été donnée par
le Révd M Mandeville. L'heureux coupe
est parti pour un voyage. Nos meilleurs
souhaite les accompagnent.

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 151

Composé par C. E. Saint-Maurice (âgé de
douze ans), Montréal

Noirs.-I S pièces

aoUIm U 0la o la

a la ncs om5pi c

LesBnjon t et gan

Soltin uMrobèm dNDmso1 49
lancsaNoir9Blancs o irs

57 46 68 71

45 39 34 4ièce

Les1 anente ann

Solutions dustobesdarmJ-HDesaul-4
niers NoiretcsNor

HO4EL8DU3NOR

M.May Johnson.

Les Pilules
d'AVE R

Jevoudirais pouvoir aouter mon té-
mnoigniLe à celui de tant d'antresquot

fatusage des Pilules î'Ayer. e lieque
j*nprends depuis plusie'urs anunées et

Icie ai toujours obtenu les meilleurs
léidats.

Pour l'Estomac
et pour les nmladies dut foie ainsi que
puqr la itérisumu(les îidgîainjjes caujsée-s
pal (les é'lgmîi les Piludes d'Ayer
S, nt s;î is ég al. Quand nmes amnis nio
d cmri:îuiieu' t quel est le meîilleuir reié e
p>ourlles:<lsoritres (de l'estomnac,

du Foie et des Intestins
j(, lenr rép)onds invarial)lement: 'les
Plilules (lAyer.' Prises à temps elles
arrêteront uin rhume. empêeheronit la
grippe, couperont la fièvre et régleront
les organes digestifs. Elles sont faciles
à pr enîdre et

Sont les Meilleures
niueec,îes de famille que j'aie jamais

couiuîes." Mrs. Av IoHNsoN, 368
l'id er Ave.. New York City.

LES PILULES d'AVER
Les plus hautes Récompenses "à l'Ex-

position Colombienne.
.La sputU d'lziyer pout- le âuttg.

j 2[ILE VANIEIR
< Ancitin élève de à'Ecole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

Excursions pour les Colons
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

11 Juin-Bons pour revei 8'u1 ù

26 Juin- "6 25 Août
17 Juil.- 4 ". 6 15 Sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés.

Deloraine..........
Restosa.............
Esltavan----------...
Binscarth..........
Moosomin..........
Regina----------..
moosjaw ..........
Yorkton........
Prince Albert.
Calgary ............
Red Dear .......
Edmonton .........

$28mOO
$30300
$35-00
$40.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D'INDUSTRIE DE WINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

LJIBRAIREFRANÇAISE

Le DERMUGNY
2w. 25th STREET, NEW-YORK

8UCCURSALB .1MONTRR.AL

1508, Nom»-DAM

ibal Agent et Dépositaire du «I Petit Jour-
nal,' de Paris, de soen supplément colo-
rié, et du 1 Journal Illustré," pour le
Canada et les Etats-Unis.

Dépôt des prinoipaux journaux de Parie$
notbamment : Petit Parisien, Soleil du Di-.
maache, l'Eoho de la Semaine, l'Univers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ; journaux do
modes et scientifiques.

Abonnements à toutes revues ou publi-
cations. Ordres pour livrss promptement
exénutet.

ARTISTE-PEINTRE

Résidence privée:

156a, Ste-Elizabeth

ori-raltus eu tousa genrs-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
etc. -Spécialité: Adresses enluminées.

~ROY & L. Z. GÂU THIE
Architectes et évaluateurs

162-'RUE SAINT - JACQUJES-162

<Blook Barron)
Ioaktwî L Z. GAUueiaiti

TiélepL@ne ns 2119.

I187, rue St-Jacques, ]Royal Building

(CHUTE AUX I.ROQUOIS, P. Q.> Montréal1
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DEUXIÈME PARTIE

LA MARCHANDE A LA TOILETTE

La marchande à la toi]ette pouvait croire enfin qu'elle touchait au but.
Restait à se mettre en communication avec les époux Blondel. La chose
était délicate F t demandait beaucoup de prudence et de tact: car si la négo-
ciation était mal engagée, elle pouvait aboutir à un échec, et alors tout. es-i
poir de rentrer en possession des précieux papiers s'évanouissait.

Elle réfléchit ion ouement à la marche qu'elle devait suivre et imaginaq
plusieurs combinaisons assez compliquées qu'elle abandonna les unes après
les autres, chacune présentant des inconvénients.

Elle finit par s'arrêter au moyen le plus simple et décida qu'elle irait
trouver l'ancien tailleur et ferait appel à ses bons sentiments. Ce qu'elle
avait appris du cardctère de M. Blondel lui donnait confiance.

Elle prit un coupé de remise, qui offrait l'illusion d'une voiture de maî-
tre, et se fit conduire avenue Sainte-Marie.

A travers la grille, elle vit l'ancien tailleur occupé à soigner les fleurs
de son jardin.

La tête couverte d'un vieux chapeau de paille, v êtu d'une jaquette de
coutil, le cou ne, le gilet déboutonné, il avait une de ces figures bon enfant
dont la bienveillance est le trait distinctif.

Sa femme, non loin de lui, à l'ombre d'un platanne, travaillait à un ou-
vrage de couture et semblait ê-re la digne compagne de ce brave homme.
Ils étaient bien de ces bons bourg2ois qui, après avoir amassé péniblement
une petite fortune, savourent avec délices le bonheur tranquille de la villé
giature.

La marchande à la toilette, excellente physionomiste, fut tout de suite
fixée ; elle entra avec confiance et, s'adressant aux deux époux, elle leur
demanda la faveur d'un moment d'entretien.

Ils furent un peu confuse de recevoir dans une tenue négligée une grande
dame. Car Léonie avait eu soin de se vêtir d une toilette riche et de bon
goût et de se parer de bijoux de prix.

De plus, nous savons quelle avait l'habitude du monde et pouvait très
bien se donner pour une marquise.

Etle s'exprima avec une grande simplicité, se montra très bienveillante
et ne voulut pas permettre à M. Blondel d'aller changer de vêtement. Par
l'affabilité de ses manièrep, elle mit à l'aise les deux époux.

Elle s'extasia sur la b-auté des glaïeuls, des Sillets, des roses, des bégo-
mias. C'était toucher M. Blondel à l'endroit sensible,

Lui et sa femme étaient sous le charme de la parole de cette visiteuse
qui, évidemment, occupait dans le monde un rang élevé

Dès que Mme Prudence fut avec eux dans le salon, elle aborda le sujet
qui l'amenait.

-J'appar tiens, dit-elle, à une branche cadette de la vieille et noble
famille de Renaucourt dont vous avez sans doute entendu parler.

Ce nom leur était totalement inconnu ; cependant, comme ils avaient
le respect de la hiérarchie et des noms sonores, ils s'inclinèrent en signe d'as -
sentiment.

Léonie continua
-Ma mère avait reçu en héritage un petit meuble auquel elle tenait

beaucoup, parce que depuis longtemps il élait dans la famille. C était un
secrétaire en palisisandre avec incrustation de nacre et de houx, qui n'avait
de valeur que par les souvenirs qui s'y rattachaient.

Ce bahut démodé déplaieait à mon père ; il trouvait que ce vieux meu-
ble déparait son riche mobilier. Toutefois, pour ma mère, il le conserva
tant qu'elle vécut ; mais après sa mort il s'en débarrassa.

J'étais absente, alors ; quand je revins, je déplorai amèrement cette
vente, que je considérais comme une profanation.

J'avais toujours eu sous les yeux, dans mon enfance, ce meuble vénéré;
je luai avais voué le môme culte que ma mère Il me semblait que, dans sa
demeure dernière, elle ne se consolait pas de savoir cette pieuse relique pas-
sée en des mains étrangères. Si elle eût vécu, elle aurait fait 1 impossible
pour retrouver ce vieux meuble ; ce fut la tâche que je m'imposai.

Malheureusement, le meuble avait plusieurs fois changé de mains ; des
années s'écoulèrent sans que mes recherches aient un résultat. Enfin tout
dernièrement, par un hasard providentiel, j'ai appris que ce cher meuble
était en votre possession.

-En effet, dit Mme Blondel, nous avons acheté un secrétaire qui ré-
pond bien à la description que vous venez de faire.

I éonie tressaillit de joie. Elle allait donc l'avoir, enfin, ce meuble
qu'elle convoitait si ardemment. Elle était sûre d'avance que ces braves
gens étaient disposés à s'en dessaisir en sa faveur.

-Ah ! madame, que vous me rendez heureuse! dit elle.
Mais aussitôt, elle reçut comme une douche d'eau glacée, quand Mme

Blondel ajouta:
-Nous vous l'abandonnerions avec plaisir, au prix qu'il nous a coûté,

si nous l'avions encore.
-Vous l'avez vendu ? s'exclama Léonie.
-Non, répondit le mari on nous l'a volé!1
Vous avez sane doute entendu parler du procès récent d'une bande de

Ne 19

cambrioleurs, qui pillaient les maisons de campagne des environs de Paris?
-Oui, je crois me rappeler... fit Léonie consternée.
-Nous étions allés passer trois semaines chez notre fille, qui est mariée

et demeure dans un village de la Côte-d'Or, sans penser que c'était une
grande imprudence d'abandonner notre maison et de ne pas charger quel.
qu'un de la garder.

Quand nous sommes revenus les portes avaient été fracturées ; les mal-
faiteurs nous avaient déménagés. Un pillage complet. Il nous a fallu ache.
ter un autre mobilier.

-N'avez-vous donc pas cherché à savoir ce qu'étaient devenus vos meu-
bles-volés ?

-C'est la police qui a cherché, mais elle n'a pas trouvé. Voyez-vous,
madame, les voleurs ne dénoncent pas leurs recéleurs et ceux-ci ne sont pas
faciles à découvrir- Vilaine engeance que les recéleurs ; s'il n'y avait pas à
Paris beaucoup de ces coquins, il n'y aurait pas un aussi grand nombre de
voleurs.

La marchande à la toilette était navrée et tout à fait découragée.
Elle quitta l'ancien tailleur et Ea femme voyant bien qu'ils n'avaient

rien de plus à lui apprendre.
Ainsi, au momont où, après avoir déployé dans ses investigations une

activité infatigable, elle croyait toucher le but, tout lui échappait, tout s'en-
volait en famée.

N'était ce pas J, -,1 ant 1
Le fil conduc -u.- qui l'avait guidée était rompu ; parviendrait-elle

jamais à le renouer 1
Elle s'avouait qu'il faudrait qu'elle fût folle pour l'espérer.

X.-LA FILLE DE MARGUERITE

Marguerite Lormont, la femme d'Edouard Forestier, était morte sans
avoir pu savoir ce qu'était devenue sa fille, ignorant si elle existait encore.

Mais la fille de Marguerite n'était pas morte.
Comme l'avait dit, après le rapt de l'enfant, le maire de Salvignac, Fo-

restier, furieux de ne pas avoir trouvé les vingt mille francs remis à sa femme
par l'Espagnol et qu'il voulait s'approprier, Forestier, disons nous, par un
raffinement de m échanceté et de cruauté, avait pris la petite Louise dans son
berceau l'avait emportée,

Qu'allait-il faire de su fille, le misérable
Certes, ce n'était pas pour s'imposer le devoir de l'élever et de veiller

sur elle qu'il l'avait volée à sa mère.
Dans la partie orientale du département de Tamn-et Garonne s'élève sur

un contrefort des Cévennes, le village de La Palud.
Les maison@, qui toutes n'ont qu'un rez de chaussée avec grenier au-des-

suns, sont échelonnées à mi côte sur le versant sud et abritées par les hauteurs
contre les vents du nord.

Au dessoup s'étend uni plaine assez fertile, qu'arrose un des nombreux
ruisaeaux tributaires du Tarn. Là, le blé, le maïs,, la vigne donnent d'abon-
dantes récoltes. De nombreux arbres fruitiers y égayent les regards, au
printemrs, de leur riche floraison.

Autant la plaine présente un riant aspect, autant les hauts plateaux
sont tristes. Là commence l'aride région des Causses qui forment une sorte
d'éventail dont les diverses branches descendent jusqu'à la Garonne.

Il y a peu de contrées en France aussi déshéritées ; la mince couche de
terre qui recouvra le roc e st balayée, pendant l'hiver, par un vent âpre et
froid, brûlée durant l'été par un soleil torride.

La végétation y est pauvre ; les arbres, clairsemés traînent presque au
ras du sol leurs branches rabougries ; il n'y pousse qu'une herbe gr4le que
viennent brouter les moutons.

Le chemin de f -r le plus voisin passe à une assez grande distance ; aussi
le commerce et l'industrie sont presque nuls à La Palud. La population,
cependant, est trèq travailleuse et n'est pas malheureuse. On chercherait vai-
nement dans cette commune une famille riche ; en revanche, aucune n'est
dans la misère.

Une des maisons, située à l'une des extrémités du village, était habitée
par Célestin Reboul, vannier de son état, et sa femme Jacqueline.

Ils vivaient du métier du mari, du produit d'une vigne et de quelques
brebis. Très sobres d'habitude, très rangés, ils parvenaient à nouer, comme
on dit, les deux bouts à la fin de l'année.

Une nuit, vers deux heures du matin, Reboul et sa femme dormaient
lorsqu'ils furent réveillés par de sourds grogrements de leur chien Pataud.

-Paix, Pataud, paix!1 cria le vannier.
Le chien, accoutumé cependant à l'obéissance, ne tint pas compte de

l'avertissement de son maître, et bientôt, aux grogrements succédèrent des
aboiements furieux.

-Il y a quelque chose, dit Reboul à sa femme ; qu'est-ce que cela peut
être 7
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Il se leva, alla à la fenêtre et crut apercevoir la silhouette d'un homme
qui s'éloignait rapidement en se glissant le long des maisons ; mais l'obscu-
rité était profonde, le vannier sie demanda s'il ne s'était pas trompé et se re-
coucha.

Le jour étant venu, un voisin qui se rendait à son champ appela le van-1
nier:

-Hé, Reboul, viens voir
Le vannier, qui venait de se lever, acheva vite de s'habiller et sortit deg

sia maison.i
-Que me veuxtu ? demanda-t-il au voisin.
-Ecoute, et tu vas comprendre.
-Hein, qu'est-ce que cela ? fit Reboul.
-Parbleu! tu l'entends comme moi ; ce sont les cris d'un enfant, d'un

tout jeune enfant qui pleure, et qui est là, dans ton étable à moutons.
-Voilà quelque chose de bien extraordinaire. Mais je n'entends plus

rien.
L'enfant, en effet, s'était tu, fatigué sans doute de pleurer, ou rassuré

en voyant poindre le jour.
-Il faut voir, dit Beboul.
Et lui et le voisin pénétrèrent dans l'étable où étaient encore couchés

une quinzaine de brebis avec leurs agneaux.
Tout près de la porte, qui n'était jamais autrement fermée qu'au moyen

d'un crochet, les deux hommes virent remuer et se débattre, au milieu d'un
petit amoncellement de paille et de foin, la petite créature humaine qui criait
ai fort tout à l'heure.

-Eh bien, Reboul qu'est-ce que tu dis de ça demanda le voisin.
-Que veuxtu que je dise ? j'en suis comme une bête!
L'enfant tendait ses petits bras et disait, syant encore le coeur gros
-Maman, maman, maman1
-Cré nom de nom! fit le vannier, en voilà-t-il une aventure.
Il prit dans ses bras l'enfant qui, tout en poussant de gros soupirs, se

mit à sourire.
-Mais il est tcut à fait gentil, ce bébé dit le voisin ; toi qui n'as pas

d'enfant, Reboul, et ta femme qui en désire un, voilà votre affaire.
Le vannier grommela quelques paroles inintelligibles, puis appela Jac-

queline, qui accourut aussitôt.
-Tiens, lui dit Reboul, en lui mettant l'enfant dans les bras, voilà ce

que le voisin et moi venons de trouver là, dans l'étable.
Jacque'ine poussa des ah 1 et des oh!1 de surprise.
Et comme l'enfant lui avait jeté ses petits bras autour du cou, elle l'em-

brassa en s'écriant:
-c'est une petite fille1
-Un joli petit agneau que vous ne trouvez pas habituellement, le matin,

dans votre bergerie, madame Reboul, dit le voisin en riant.
Jacqueline sourit.
-Voilà donc, dit elle, pourquoi Pataud a aboyé ai fort dans la nuit.
-Oh ! répondit le mari, ce n'est pas l'enfant qui a mis le chien en

colère, mais l'homme qui s'est introduit dans l'étable pour y déposer cette
pauvre petite qu'il voulait abandonner. Tu vois, Jacqueline, je ne m'étais
pas trompé, c'est bien un homme que j'ai vu se sauver.

La femme regardait la petite fille et essuyait sa gentille 6gure, mouil-
lée encore de larmes. Elle remarquait que les vétements de l'enfant étaient
très prorrep, confectionnés avec soin, mais pas luzeux.

-Eile a chaud comme une petite caille, dit elle.
-Elle ne pouvait pas attraper froid en compagnie des brebis, fit obser-

ver le voit-in.
-Quel âge peut-elle avoir'? demanda Reboul.
-Oh ! à peine deux ans, répondit la femme.
C'était l'heure où les paysans se rendaient à leur ouvrage. Plusieurs

marrtèrent en paksant tt un groupe se forma devant l'étable.
Chacun exprimait sa pitié pour la pauvre petite abandonnée et faisait

ses réflexions.
Il fallait que des pères et des mères fussent bien dénaturés, bien crimi-

nels pour abandonner ainsi leur enfant
C'étaient des misérables !
Jacqueline pensa avec raison que la petite pouvait avoir faim et qu'elle

devait lui donner de la nourriture, tout de suite une tasse d'un bon lait de
chèvre, qui était sur le feu.

Laissant voisins et voisines se livrer à leurs commentaires, elle rentra
dans la maison et donna à l'enfant du lait tiède, qu'elle but avidement.
Ensuite Jacqueline, après l'avoir beaucoup embrassée, la coucha dans son
propre lit, cù elle ne tarda pas à s'endormir.

Pendant assez longtemps, debout au pied du lit, Jacqueline s'oublia à
contempler la fillette.

Pour la première fois, un sentiment inconnu s'éveillait dans le coeur de
la femme du vannier et pour la première fois aussi elle subissait le charme
du sommeil d'un enfant.

Vers midi, le maire, qui avait été prévenu, se présenta au domicile des
époux Reboul et se fit raconter ce qu'ils savaient. Malheureusement, c'é-
tait peu de chose, pour ne pas dire rien.

-Oh ! fit Jacqueline, la pauvre petite Est bien abandonnée, allez,
monsieur, le maire, pour q'n ne puisse p as savoir qui snt ses mauvais pa-

IMais cet homme était il le père1
Les époux Reboul et le maire de La Palud ne pouvaient pas deviner

que, l'avant-veille, un misérable appelé Forestier avait enlevé la petite fille à
sa mère avec l'intention de s'en débarrasser le plus vite possible pour qu'elle
ne le gênât point dans son existence d'aventurier

-Sans aucun doute, Reboul, dit le maire, l'homme que vous avez vu
s'enfuir s'est empressé de gagner la gare la plus proche et, maintenant, il
est déjà loin. Je crois bien inutile de chercher à savoir qui il est. Mais
il y a cette petite dont je dois m'occuper, en attendant que quelque chose
vienne nous mettre sur la trace de celui qui l'a abandonnée ou nous fasse
découvrir sa famille ; je vais l'envoyer à l'hospice des Enfants assistés.

-Oh1 non, monsieur le maire, s'écria vivement Jacqueline, je la
garde .... Nous l'élèverons, le pauvre amour, nous en aurons bien soin,
c'est déjà convenu avec muon mari ; n'est-ce pas, Reboul

-- Oui, ai rien ne s'y oppose, répondit le vannier.
-Oh a i telles sont vos intentions à tous deux, cette petite vous sera

laissée. Il y a pour cela certaines formalités à remplir. D'ici à quinze
jours tout sera fait.

Jacqueline manifesta sa joie en couvrant de baisers les joues de l'en-
fant, qui la remercia et la récompensa en répétant plusieurs fois

-Ah ! maman ! Ah ! maman!
-Il va sans dire, reprit le maire, que ai l'enfant était un jour réclamée

par sa famille, vous devriez la rendre.
-ça, ce serait tout naturel, répondit Reboul.
-Le bon Dieu me l'a envoyée, il ne me la reprendra pas 1 s'écria la

femme
Le maire était très ému.
-Vous êtes de braves gens, dit il, c'eat bien, ce que vous faites ! Mais

vous n'êtes pas riches-, songez que l'enfant vous occasionnera des dépenses.
-C'est déjà ce que m'a dit mon mari, monsieur le maire, répondit Jac-

queline ; mais, comme à lui, je vous répondrai :-Quand il y a pour deux,
il y a pour tris!

L'abandon de l'enfant donna lieu à une enquête qui n'eut aucun ré-
sultat.

Jacqueline attendit avec anxiété la réponse qui devait venir de la pré-
fecture et lui être communiquée par le maire. Enfin elle arriva cette ré.
ponse.

l-es époux Reboul étaient autorisés à garder l'enfant, eile leur était
confiée. Il y avait bien cette restriction que ai les soins donnés à la petite
fille laissaient à désirer, on la leur reprendrait. Mais cela n'inquiétait pas
Jacqueline, elle savait bien qu'on n'aurait jamais aucun reproche à lui
adresser.

Déjà elle s'était fortement attachée à la petite ; elle en avait fait sa
fille, con coeur préparé aux tendresses maternelles l'avait adoptée.

Jacqueline, qui était arrivée à l'âge de quarante-cinq ans, avait tou-
jours regretté de ne pas avoir d'enfant. Maintenant, il lui semblait qu'elle
n'avait plus rien à entier aux mères qu'elle voyait ai heureuses de tenir leur
enfant dans leurs bras.

Enfin elle auqsi avait un enfant ; elle en était toute fière, Et il ne lui
venait même pas à l'idée qu'on pourrait venir un jour lui réclamer sa petite
Georgette

Celle ci grandit sous les yeux de sei parents adoptifs. Le vannier lui
avait fait une couchette d'osier cù elle se reposait après avoir pris ses joyeux
ébats dans la maison ou sur la place, devant la porte. Le soir, au retour
du berger, elle courait au-devant des moutons, qui la connaissaient et la sui-
vaient pour rentrer à la bergerie.

Toujours en mouvement, d'une santé robuste, elle avait cette gaité ex-
pansive qui est, chez les enfants, le symptôme le plus rassurant pour
l'avenir.

Elle avait un ami fidèle, le bon chien Pataud, qui se prêtait bénévole-
ment à toutes ses fantaisies, à tous ses caprices, et qui venait se coucher à
côté d'elle quand la fatigue la forçait à se reposer.

AVE c cette enfant, disait souvent Jacqueline, nous avons reçu la béné-
diction du ciel ; elle a apporté chez nous une gaité que nous n'avions jamais
connue.

Le vannier et sa femme aimaient George-tte d'une tendresse plus tain-
cère et plus vive qu'intelligente ; ils ne songeaient pas qu'ils ne devaient
pas se borner à lui donner la nourriture du corps et qu'ils ne pourraient
laisser éternellement son esprit inculte.

Un jour le médecin du pays, le docteur Fauvel, entra chez le vannier
et dit à Reboul et à sa femme:

-Georgette a plus de sept ans, est-ce que vous n'allez pas l'envoye r à
l'école 'i

-A l'école, à quoi bon 1 répondit Reboul, je n'y suis jamais allé.
-Comme mci, appuya Jacqueline.
Le docteur leur représenta que depuis leur enfance les temps étaient

bien changés ; que les livres sont pour l'intelligence ce que le solt il est pour
les plantes, et qu'ils ne remplissaient pas leura devoirs en laissant végéter
dans l'ignorance une intelligence aussi vive que celle de Georgette.

Les vérités nouvelles n'entraient pas facilement dans le cerveau étroit
du vannier. Mais le docteur parla avec autorité et il fut décidé que la fil-
lette irait à l'ecole.
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laissait retomber sa chevelure en désordre, sa jupe trop courte, ses pieds nus
dans de gros sabots, son corsage d'étoffe grolssière qui fisait des plis sur le
buste, toute autre aurait paru laide. Elle, point. Ses beaux yeux noirs b
très expressifs, sa jolie bouche mutine, ses dents admirables, la riche carna-
tion de son teint hâlé par le grand air, ses traits corrects et son intelligente r
physionomie faisaient oublier aisément son ingrate toilette.

Elle était arrivée à l'âge de quatorze ans, mais en paraissait davantage, I
à cause du développement rapide de sa taille admirablement proportionnée. a

«Un matin, une voiture s'arrêta devant la maison du vannier. i

Un monsieur décoré, très bien vêtu, s'adressa à Georgette, qui était
en admiration devant le brillant équipage.

-Mademoiselle, lui demanda t il, y a-t il loin d'ici aux ruines de Ro-
quemaure 1

-Une lieue à peu près.
-Peut-on y arriver en voiture î
-Oh ! pour ça non, monsieur, il y a des sentiers où deux personnes ne

passeraient p as facilement de front.
-Est-o*n sûr d'y arriver sans 'égarer ?
-Je ne crois pas, si l'on est pas du pays.
Le monsieur consulta les dames qui étaient avec lui dans la voiture, et

'adre ssant de nouveau à Georgette:
-Pouvons-nous trouver quelqu'un pour nous servir de guide
La jeune fille n'eut pas le temps de répondre ; le vannier, qui sortait à

ce moment, prit la parole.
-Georgette peut vous conduire, dit il ; si vous le voulez, elle vous ac-

compagnera. Va, ma fille.
les ruines de BEquemaure, ce qui reste d'un vieux château du dou-

zième siècle, figurent parmi les curiosités les plus remarquables de la région
des Cévennes. Perchées au sommet d'un mamelon rocheux presque inac-
cessible, couvertes d'une épaisse cuiraFse de lierre et d'autres plantes grim-
pantes, entre lesquelles des arbres croissent et penchent leurs ramures éplo-
rées, elles dominent des gorges profondes, de's ravins que le regard sonde
avec effroi. Un torrent se précipite en cascade d'une hauteur de plusieurs
mètres, et, dans les gorges, la falaise se creuse En grottes que l'on croit être
d'anciens souterrains.

Au retour de l'excursion, la plus âgée des dames, qui devait être la
femme du monsieur décoré et la mère des deux jeunes filles qui l'accompa-
gnaient, descendit de la voiture et entra dans la maison du vannier, précé-
dée par Georgette.

-Msadame, dit-elle à Jacqueline, vous avez une fille charmante ; elle m'a
aidée à marcher dans les chemins rocailleux de la montagne avec une grande
sollicitude. Elle m'a charmée par son esprit beaucoup mieux cultivé que je
ne le pensais.

Je l'ai interrogée et, avec émotion, elle m'a parlé de son affection pour
vous et votre mari, de reconnaissance qu'elle aurait pour vous toute sa vie et
elle me raconta dans quelles circonstances vous l'avez adoptée.

Elle est touchante l'histoire de cette petite et je m'intéresse vivement à
elle.

-Vous êtes bien bonne, madame, et je vous remercie, répondit Jacque-
liue.

- Je suis très disposée à faire quelque chose en faveur de votre fille
adoptive, reprit la dame ; si vous le voulez, je l'aiderai à se créer une situa-
tion meilleure que celle qui l'attend dans ce village.

Jacqueline ne put s'empêcher de tressaillir et son visage prit une expres-
sion inquiète. Elle comprenait que la dame avait l'intention de la séparer
de sa fille.

-Quoi, madame, répliqua-elle, vous voudriez emmener Georgete 1
-Oui, si vous y consentez et si votre fille le veut bien.
Les regards de Jacqueline se portèrent sur la jeune fille qui écoutait,

silencieuse, ne perdant pas un mot de la conversation.
-J'ai besoin en ce moment dune jeune femme de chambre, continua

la dame, j'offre cette place à Mlle Georgette elle sera bien traitée chez
moi et aura des gages convenables.

L'iLcoDnue parlait doucement, elle avait dans le regard une grande ex-
presbion de bienveillance et de bonté et l'accent de sa voix inspirait la con-
fiance.

-Vous demeurez loin d'ici, madame ? demanda Jacqueline.
-Nous paçsons l'été auprès de Montauban et l'hiver à Paris.
Ce mot 'I Paris " fit briller les yeux de Georgette.
-Moi, madame, dit Jacqueline, ce que je veux, c'est le bonheur de

Georgette, et je ne voudrais pas qu'elle Eût un jour à me reprocher de lui
avoir fait manquer son avenir.

Pâle, anxieuie, 'adressant à la jeune fille
-Mon enfant, reprit-elle, c'est à toi de dire à madame si tu acceptes ce

qu'elle a la bonté de t'offrir.
-Je remercie beaucoup madame de l'intérêt qu'elle veut bien me témoi-

gtr et je lui en suis on ne peut plus rec:)nnaiksante, dit George tte.
Pais elle se jeta au cou de sa mère adoptive en s'écriant.
-Je ne veux pas te quitter, je ne te quitterai jamais
-Alors, n'en parlons plus, dit la daw~e.
Et, prenatt la main de Georgette, elle ajouta

-Oh ! non, maman, non ; je t'aimne et je veux rester avec toi!
Ce fut autour de Jacqueline de prendre sa fille dans ses bras et de l'em-

brasser.
-Va, sma Georgette, dit-elle, tu es une bonne fille - tu viens de me

récompenser de tout ce que j'ai fait pour toi.
Après avoir dit ce qu'était physiquement la fille adoptive des époux

Eteboul, par le refus qu'elle venait de faire d'une offre, pourtant si sédui-
sante pour une jeune fill e de village, nous avons fait connaître à nos lecteurs
les belles et précieuses qualités du coeur de la fille de Marguerite Lormont.

NXT.-AU FAPS4N DOREI
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Certes, Georgette était sincère en disant à sa mère adoptive qu'elle ne
voulait pas la quitter, qu'elle ne la quitterait jamais.

Cependant, quelque chcse en elle lui faisait sentir qu'elle pouvait être
mieux qu'à La Palud, ce petit village ignoré, pErdu dans un pli des Cé-
vennes.

Déjà, dans sa jeune âme s'éveillaient des dé&irs indéfinis, des aspira-
tions encore vagues qui l'entraînaient loin du village vers des régions entre-
vues dans des rêves auxquels ses lectures n'étaient pas étrangères.

Mais elle n'était pas ambitieuse, son esprit n'était pas troublé par des
miroitements de grandeurs et de richesses ; il n'y avait seulement en elle
que le besoin ardent de voir, de savoir, de connaître. Oh ! sous ce rapport,
Georgette était bien une fille d'Eve.

Le sentimEnt de la coquetterie, de cette coquetterie innée chez la
femme, avait aussi pénétré en elle, et elle ne manquait plus de consulter son
miroir, qui lui répondait qu'elle était jolie.

Enfin, Georgette n'était pas à sa place à La Palud où, malgré les grands
espaces, elle se sentait à l'étroit. Mais elle n'avait plus longtemps à y de.
meurer.

La mauvaise saison était revenue, et cette année l'hiver fut plus rigou-
reux que les précédents.

La neige couvrait les causses, un vent aigre la poussait par tourbillons
dans la plaine. Si un rayon de soleil adoucissait la température, le sol se
couvrait de boue, de grande s flaques d'eau vaseuse, qui rendaient les sorties
difficiles. Il fallait rester à la maison et res pirer la fumée que les rafales
repoussaient dans l'intérieur de la pièce.

Pendant une triste journée de décembre, les époux Iteboul et leur fille
adoptive étaient assis devant le foyer où cuisaient des châtaignes dans une
marmite pendue à la créms il lière.

Le vent gémissait dans les arbres voisins, se couait violemment la porte,
et la pluie fouEttait les vitres avec rage. Le chien Pataud, bien vieux,
presque aveugle, reposait sa tête sur les genoux de la jeune fille.

Soudain la porte s'ouvrit et le facteur entra, ruisselant d'eau.
-Une lettre pour vous, dit il au vannier, elle est lourde.
Le pli était, en efftt, volumineux et scellé d'un grand cachet de cire

rouge.
Reboul tourna la lettre entre ses doigts et, finalement, la mit dans la

main de Georgette en lui disant
-Tiens, tu vas nous lire ça.
La jeune fille brisa le cachet et tira de l'enveloppe deux papiers.
En tête du premier que Georgette ouvrit, elle lut ces mots imprimés

LM. Bernier, notaire à Montlhéry (Seine-et Oise).
Voici ce que M. Bernier, notaire, écrivait

IMonsieur Célestin Reboul,

Votre c',u- in germain Antonin Reboul, célibataire, établi à Montlhéry
depuis une vir gtaine d'années, vient de mourir.

'( Par s n testament, en date du 8 mars 1880 et déposé en mon étude,
Antonin Reboul vous institue son légitaire universel.

"lLa succession se compose d'un café restaurant avec huit chambres meu-
blées au dessus du café- restaurant, et de trente mille francs en espèces et va-
leurs mobilières.

IVeuillez, monsieur, me faire connaître vos intentions et me dire si je
dois mettre immédiatement en vente l'établissement."

L'autre papier était la copie du testament de M. Antonin Reboul
George6tte, très émue, se disposait à en faire la lecture, lorsque le van-

nier se dressa dE bout brusquement renversant sa chais e, dont le bruit réveil.
la le chien qui sommeillait et se mit à aboyer.

Tout d'abord, Célestin Reboul avait éprouvé un tel saisissement qu'il
en était re3té muet. Il se demandait s'il était bien éveillé, si cette fortune
qui lui arrivait n'était pas un rêve.

Maintenant, il marchait à grands pas, comme un fou dans la pièce, je-
tant autour de lui des regards singuliers et répétant constamment ces mots:

-Un café, un restaurant, un hôtel, trente mille francs ! Je suis riche,
riche, riche!

Il était étourdi, grisé, presque fou. Pensez donc, passer ainsi, brusque-
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je n'avais plus entendu parler de lui, je le croyais mort depuis longtemps, je
ne pensais plus à lui, et il ne m'avait pas oublié. ni

-C'était un bon coeur, un excellent parent, dit Jacqueline, revenue elle a(
aussi de sa violente émotion. V

-Ah 1 oui, c'était un bon parent, fit Reboul, et il nous le prouve.
Maintenant, préparons-nous à partir. si

-Partir ! répéta Jacqueline.
-Nous allons aller demeurer à Montlhéry.
-Mais pourquoi quitter le village où nous sommes nés? répondit la si

femme: nous y avons nos habitudes et y sommes estimés ; à présent, grâce
à l'argent que nous laisse le cousin et le produit de la vente de l'établisse- cl
ment, nous sorons les plus riches du villay, rien ne nous manquera plus, et ti
nous vivrons tranquilles et heureux juEqu'au jour où nous irons rejoindre
au cimetière nos pères et nos mères 1

1 e vannier fit la i ourde oreille aux sages paroles de sa femme.
Nons le répétons, il était complètement grisé ; ce malheureux d'hier, 1i

brusquement enrichi, devenait ambitieux ; il ne trouvait pas que ce fût e:
assez de posséder quarante ou cinquante mille francs, il voulait augmenter
encore cette fortune, pourtant plus que suffisante.

Antonin avait gagné dans son établitisement ce qu'il leur laissait; ehd
b*en, ils feraient comme Antonin et tripleraient leur fortune.

Donc, il n'y avait pas à lui parler de vendre l'étab!iisement. Célestinc
Reboul voulait être, comme l'avait été son cousin, restaurateur, cafetier et
maître d'hôtel.

Phénomène singulier, mais non unique, cet homme qui avait toujours
été ai simple dans ses goûte, devenait d'une insatiable cupidité.

Georgette ne possédait pas l'enthousiasme de son Fère adoptif ; elle
sentait bien, cependant, qu'e'le s'éloignerait sans regret de La Palud ; elle
allait sortir enfin de cette existence terne, décolorée à laquelle elle avait pu
se croire à jamais condamnée.

Pour toutes les jeunes filles arrivées à l'âge de Georgette, j'inconnu a
des charmes irrésistibles.

On répondit au notaire, et quelques jours après, Reboul, sa femme,
Georgette et Pataud, se mirent en route pour Montlhéry.j

Montlhéry, à quelques lieues seulement de Paris, est une jolie petite1
ville, située sur le chemin de fer d'Orléans, au milieu d'un charmant pay-
sage que domine une vieille tour féodale bien connue de ceux qu'intéressent
les souvenirs du moyen âge.

De loin, on ai erçoit la ruine gothique, inoffensive aujourd'hui, mais qui
rappelle le temps où les barons de Montlhéry, abrités derrière leurs murailles
massives, exerçaient autour d'eux une domination terrible.

C'est là aussi que se livra, entre Louis XI et Charle3 le Témiéraire, cette
célèbre bataille où l'on vit le curieux spectacle de deux armées dont chacune
fut victorieuse à l'une de ses ailes et vaincue à l'autre.

Aujourd'hui, Montlhéry est le centre d'une riche culture, et les maraî-
chers des environs oontribuent pour une bonne part à l'alimentation de
Paris.

L'étab'issement, une espèce d'auberge dont avait hérité Célestin Re-
boul, se trouvait à l'entrée de la principale rue de la petite ville. Les murs
du bâtiment, blanchis à la chaux, portaient en grosses lettres cette inscrip-
tion:
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Sur l'enseigne, attachée à une tringle de fer qui grinçait au vent, on
avait peint un oiseau que l'on pouvait prendre à la rigueur pour le superbe
bipède qui donnait son nom à la maison.

A gauche était le café, dont le centre était occupé par un billard ; à
droite la salle à manger. Une porte cichère donnait accès dans une cour
où picoraient les volailles et au fond de laquelle se trouvait l'écurie où, les
jours de mar.,hé, les cultivateurs attachaient leurs chevaux.

Le nouveau propriétaire eut le bon esprit de conserver l'ancien person-
nel qui continuait les traditions auxquelles l'établissement avait dû sa pros.
périté sous Antonin Reboul.

Tout marcha d'abord à ravir ; Jacqueline était avenante et Georgette
ai jolie! En vcyant affluer les clients, Célestin Reboul ne manqua pas de
'en attribuer, à lui seul, tout le mérite.

Le rude cévenol se trouvant dans une situation qu'il n'aurait jamais
osé rêver, ne sut pas résister à l'enivrement de sa grandeur.

Devenu hableur et vantard, il prenait des airs imposants qui prêtaient
à rire. Quand il découpait un gigot à la table d hôte, c'était avec la solen-
nité d'un pontife qui officie: s'il parlait de lui, c'était dans des termes qui
sollicitaient des compliments. Cr tte vanité fut bientôt connue des clients,
qui ne manquaient pas de l'exploiter.

Le patron voulait des éloges, des compliments ; les clients l'en acca-
blaient, l'en gorgeaient et se les f aisaient payer en consommations, en cré -
dits et môme en emprunts d'argent.

Pause encore Pi l'ancien vannier n'eût été qu'infatué de sa personne,
masà ce ridCiculeil adjigrnit le déàfaunt de boire. Il 'enivr-ait d'ne façn

Jacqueline était battue et Georgette souvent rudoy"e La jeune fille
ne s'en montrait pas moins affectueuse et dévouée. Par son adresse, son
acti vité, son amabilité, elle s'efforçait de pallier et de contrebalancer la Mau-
vaise direct ion que l'aubergiste donnait à ses affaires.

Toujours alerte, toujours en mouvement, charmante sous son costume
simple et de bon goût, souriante, d'humeur toujours gaie, elle allait de l'un
àl'autre, ayant une parole gracieuse pour chacun.

Toutefois, elle n'autorisait aucune familiarité et l'on avait le respect de
sa jeunesse et de sa candeur.

La journée terminée, elle allait rejoindre sa mère adoptive dans sa
chambre. Là, sa gaieté l'abandonnait, et elle se donnait la rôle de consola-
trice.

La pauvre Jacqueline, bien vieille et surtout bien vieillie, n'avait pas
l'éner - e de la jeune fille ; elle pliait sous le poids de ses chagrins.

-Ah ! disait elle, je savais bien que nous avions tort de quitter La Pa-
lud où nous étions si heureux ; mais qui aurait cru qu'il changerait ainsi
en si peu de temps ?a

En pleurant, elle ajoutait:
-11l court à sa ruine, le malheureux, et alors, ma Georgette, que

deviendras-tu ?
-Oh! ne vous inquiétez pas de moi, je suis jeune et j'ai du courage

ce n'est pas à moi, chère mère, mais à vous qu'il faut penser.
-Moi, fit tristement Jacqueline, je n'ai plus longtemps à vivre.
-De grâce, n'ayEz pas cette vilaine pensée! s'écria Georgette.
Jacqueline hocha la tête.
-je me sens bien, va, dit-elle ; mais que la volonté du bon Dieu soit

faite.
A quelque pas du Faisan Doré demeurait le sécrétaire de la mairie, M.

Delmas, qui ver ait quelquefois passer une demi-heure au café Reboul.
G3 M. Delmas pouvait avoir une cinquantaine d'années ; il avait une

figure mâle et franche ; anciEn sous lieutenant de zouave:., il portait le ru
ban de la médaille militaire, qu'il avait gagnée au Mexique.

M. Delmas était marié et père de dux jeunes eufants; sa femme, encore
jeune, était ateinte d'une paralysie incurable qui la clouait sur son fauteuil.

Georgette faisait de3 temps à autre, quand elle le pouvait, une vst
à la paralytique, qui lui était reconnaissante de venir un peu égayer sa soli-
tude. Elle était surtout accueillie avec de grandes démonstrations de joie
par les enfants avec lesquels elle se plaisait à jouer tout en causant avec
leur mère.

Auprès de cette femme impotente, mais qui était instruite et causait
bien, et de ses enfants qui l'avaient prise en amitié, Georgette passait des
instants qui lui paraissaient délicieux.

C'est là qu'elle allait venir bientôt chercher des consolations.
Le mal qui rongeait Jacqueline et qu'elle sentaitk i bien en elle S'aggrava

rapidemment. Bientôt elle ne sortit plus de sa chambre et dut s'aliter.
Georgette ne la quittait presque plus. Assidue à son chevet elle lui

prodiguait les soins les plus empressés.
Mais Jacqueline était condamnée.
La veille de sa mort, elle embrassa tendrement Georgette et lui dit
-Depuis que pour notre malheur à tous nous sommes venus dans ce

payP, tu as été mea consolation. Je demande à Dieu de-tp bénir, tu as droit
à une récompense qui te viendra du ciý-l. Cependant ta tâche n'Est pas ter-
mic ée. Qu'arrivera-t-il quand je ne serai plus ? Hélas ! je ne le prévois
que trop. Ma chère enfant, aussi longtemps que tu le pourras, reste aupt ès
de ton père ; car le moment viendra où il aura besoin de toi pour soutenir
son courage et le préserver du désespoir.

-Ma mère, répondit la jeune fille, je n'oublierai p~as vos paroles.
Ces piroles de la mère adoptive forent les dernières qu'elle prononça.
M. Delmas et ses enfants suivirent au cimetière le cercueil de Mme

Reboul. En revenant, le secrétaire de la mairie dit à Georgette:
-Ma chère enfant, vous ne pouvez rester plus longtemps chez votre

père adoptif ; cet homme eit tombé ai bas qu'il n'est plus capable d'appré
cier votre dévouement, et je crains les dangers auxquels votre jeunesse est
exposée dans cette maison.

-Venez chez nous, ma femme et moi vous offrons l'hospitalité.
La jeune fille secoua doucement la tête et répondit:
-Mon père a encnre be; oin (le mes services, il faut que je reste avec

lui. D'ailleurs, avant de mourir, ma mère m'a demandé de ne pas le quitter.
-S'il en est ainsi, je n'ai plus à insister ; mais souvenez-vous que vous

avez en nous des amis sincères et que notre maison vous est toujours
ouvert e.

Certes Georgette savait quelles seraient ses tristesses chez son père
adloptif et les dures épreuves qu'elle aurait encore à subir. Mois Jacqueline
le lui avait dit, sa tâche n'était pas terminée.

Certains jours elle avait dans la journée des heures de liberté ; elle les
passait auprès de Mme Delmas et de ses enfants, quand ceux ci n'étaient
pas à l'école.

Le jeudi et même quelquefois le dimanche, Mme Delmas confiait ses
enfants à Georgette qui les menait à la promenade.

La jeunle fille les aimait beaucoup, ces enfants, une petite fille de neuf
ans, un petit garçon de sept ans. Elle les charmait, les enchantait en leur

l'apridel'eane --. Ils nese-lasin e jamais;(le l'entendre. Avec eux

A sq4tre
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